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CHAPlTKKXXXiV 


Après  avoir  fraTiclii  une  dizaine  de 
marcliesjj'alleignis  le  fond  du  souterrain. 
Deux  torches  résineuses  éclairaient  de 
leurs  rouges  rayons,  en  remplissant  de 
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fumée  les  cinquante  a  soixante  pas  car 
rés  dont  se  composait  cette  cachette. 


Une  dizaine  de  soldats  royalistes,  à 
moitié  couchés  par  terre  et  leurs  fusils 
placés  près  d'eux,  entouraient  un  ecclé- 
siastique qui,  assis  sur  un  escabeau  et  re- 
vêtu de  sa  soutane,  me  parut  en  train, 
lorsque  j'arrivai  ,  de  réciter  un  ser- 
mon. 


Ma  présence  ne  causa  aucune  surprise 
aux  habitants  du  souterrain,  car  tous  res- 
tèrent dans  leur  môme  position  et  pas  un 
seul  n'attacha  ses  yeux  sur  moij  Quand  je 
dis  pas  un  seul,  je  me  trompe  1  Un  d'eux, 
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au  contraire,  se  leva  vivement  en  me 
voyant  entrer  et,  s'élançant  vers  moi,  me 
prit  dans  ses  bras  et  m'embrassa  avec 
transport. 


--  Toi!  ici!  mon  ami  !  s'écria  celui  que 
je  prenaispourunYendéen,  je  savais  bien 
que  nous  devions  nous  revoir!... 


Comme  mes  yeux  n'étaient  pas  encore 
habitués  a  la  demi-obscurilé  qui  régnait 
dans  le  souterrain  ;  que  j'étais,  en  outre, 
fort  ému  de  ma  position,  et  que  j'avais  été 
surpris  par  la  vivacité  de  l'homme  qui  s'é- 
tait jelé  a  mon  col,  le  lecteur  ne  doit  pas 
s'étonner  que  je  ne  l'eusse  pas  reconnu; 
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mais,  aux  paroles  qu'il  prononça,  le  doute 
ne  me  fut  plus  possible. 


—  Anselme!  Anselme!  toi  ici!  m'écriai- 
jeen  succombant  a  l'émotion  el  en  ne  pou- 
vant retenir  mes  larmes.  Ah!  faut-il  que 
je  te  retrouve  au  moment  oîi  je  vais  mou- 
rir! 


—  Toi  mourir,  reprit  Anselme  avec 
éclat,  es-tu  donc  blessé,  mon  pauvre 
ami? 


—  Non,  mais  je  suis  prisonnier,  el  l'on 
doit  me  fusiller  toul-a-l'heure. 
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—  Te  fusiller,  mille  millions  de  furies  ! 
répéta  mon  excellent  compai-non  d'armes. 
Par  exemple!  voila  ce  qui  me  semble  un 
peu  curieux  !  Ah  !  on  veut  fusiller  un  hon- 
nête homme  comme  toi!  Et  qui  donc? Dé- 
signe-moi l'auteur  de  ce  beau  projet,  que 
je  l'extermine!... 


—  Ce    sont   tes   nouveaux    amis    les 
blancs. 


—  Ces  messieurs  ont  parfaitement  rai- 
son de  faire  justice  des  assassins  de  la 
bande  Turreau,  dit  Anselme,  el  je  les  aide 
dans  cette  besogne  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir;  mais  si  mes  nouveaux  amis  veu- 
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lent  te  confoirdre  avecles  incendiaires  ré- 
publicains, je  consens  à  ê(re  damné  au 
jour  du  jugement  dernier  si  je*  ne  leur 
tombe  pas  dessus  a  bras  raccourci  ! 


Ma  reconnaissance  avec  Anselme  avait 
complètement  distrait  les  paysans  ven- 
déens du  sermon  du  curé,  et  ils  s'étaient 
rapprochés  de  nous. 


—  Monsieur ,  poursuivit  Anselme  en 
écartant  avec  une  affectueuse,  mais  éner- 
gique i)rusquerie  les  paysans  qui  nous  en- 
louraienl,  et  en  s'adressant  a  l'ecclésias- 
tique, vous  n'ignorez  pas  que  si  je  suis  un 
grand  pécheur,  personne  au  monde  cepen- 
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dant  ne  respecle  davantage  et  ne  professe 
sa  religion  a^ec  plus  de  ferveur  que  moi  : 
eh  bien,  je  vous  jure,  sur  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  que  mon  ami ,  ici  présent, 
est  un  honnête  homme  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  et  qu'en  lui  rendant  la  li- 
berté, vous  n'exposez  en  rien  notre  sécu- 
rité :  il  gardera  un  inviolable  secret  sur 
notre  retraite;  je  me  porte  responsable  de 
sa  parole  et  de  sa  loyauté.  • 


—  Mon  ami,  lui  répondit  le  curé  après 
m'avoir  considéré  un  moment  en  silence, 
je  crois  a  ce  que  vous  dites.  Vous  savez 
combien  je  souffre  toutes  les  fois  que  la 
nécessité  de  nous  défendre  nous  force  de 
verser  le  sang  et  je  ne  demande  pas  mieux. 
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que  de  sauver  ce  frère  en  Jésus-Christ  ! 
Toutefois,  je  ne  puis,  s'il  ne  jure  sur  le 
Christ,  notre  divin  maître,  qu'il  deviendra 
des  nôtres,  intercéder  en  sa  faveur. 


—  Tu  entends?  me  dit  Anselme. 

—  Hélas!  oui,  lui  répondis-je, j'entends 
très  bien  que  l'on  me  conseille  d'aban- 
donner mon  drapeau  !  Anselme,  la,  fran- 
chement, la  main  sur  ta  conscience,  si  tu 
te  trouvais  dans  une  position  sembla!)lea 
la  mienne,  et  que  Ton  t'adressât  la  propo- 
sition que  l'on  me  fait,  l'accepterais-tu? 

Anselme    réfléchit   un   instant,  puis, 
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baissant  enfin  la  lele  et  d'une  voix:  étouf- 
fée : 


—  Non,  je  n'accepterais  pas,  me  répon- 
dit-il ;  mais  n'importe,  reprit-il  vivement, 
que  quelqu'un  ose  porter  la  main  sur  toi, 
et  on  verra  si  je  ne  l'élends  pas  aussitôt 
mort  a  mes  pieds. 


—  Vous  vous  méprenez  sur  le  sens  de 
mes  paroles,  monsieur,  me  dit  alors  avec 
bonté  le  curé;  je  n'exige  pas  que  vous 
tourniez  vos  armes  contre  la  République, 
mais  seulement  que  vous  vous  engagiez  a 
ne  plus  vous  en  servir  contre  nous. 
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—  Oh  !  quand  à  cela,  monsieur  le  curé, 
m'écriai-je,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  le  promettre.  Je  suis  peu  belli- 
queux de  ma  nature,  et  j'ai  horreur  du 
sang  humain  !  Je  m'engage  donc  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  à  ne  jamais,  si  vous 
me  rendez  a  la  liberté,  combattre  contre 
vous. 


Le  bon  curé  me  sourit  alors  avec  dou- 
ceur, puis  se  retournant  vers  les  royalistes, 
il  leur  adressa  a  voix  basse  quelques  pa- 
roles que  je  n'entendis  pas. 


Aussitôt  les  Vendéens,  -  ces  farouches 
brigands    que   l'on    m'avait    représentés 
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comme  si  implacables,  -  \inrenl  me  pren- 
dre affectueusement  les  mains.  Quant  aux 
liens  qui    serraient   mes  braSj'.Anselme 
les  avait  déjà  brisés  :  je  me  retrouvai  donc 
libre? 

Je  me  consultais  pour  savoir  de  quelle 
façon  je  devais  m>  prendre  afin  d'obtenir 
la  grâce  de  Cherche-a-Manger,  lorsque 
des  cris  déchirants,  entrem.êlés  de  détona- 
lions  de  fusil,  arrivèrent  jusqu'à  moi!  Il 
était  trop  tard!  Le  supplice  du  brave  et 
cruel  capitaine  venait  de  commencer  l  An- 
selme me  conseilla  a  voix  basse  de  ne  pas 
me  mêler  a  cette  atîaire. 


—  Suis-moi  plutôt,  me  dit-il,  je  vais  te 


i2 

L£S  ETAP£S 


présenter  à  une  personne  avec  laquelle  lu 
es  appelé,  selon  (ouïe  probabiliié,  à  faire 
une  assez  intime  connaissance. 


Anselme,  sans  !ue  donner  le  temps  de 
Je  questionner,  n.'enirah.a  alors  au  fond 
du  souterrain. 


Que  le  lecteur  ju-e  de  l'étonnement 
que  je  dus  éprouver  en  me  trouvant  en 
face  d'une  jeune  femme  fort  gracieuse^ 
ment  vêtue,  d'une  admirable  beauté,  et 
dont  l'air  plein^de  distinction,  un  peu 
hautain  même,  annonçait  une  personne 
d'une  condition  ou  d'un  rang  élevé. 
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Surpris  d'une  telle  apparilion  je  restai 
un  moment  stupéfait  et  sans  savoir  de 
quelle  manière  entamer  la  conversation 
avec|rinconnue  :  mon  trouble,  hommage 
involontaire,  ne  me  parut  nullement  lui 
être  désagréable.  Ce  fut  elle  qui,  la  pre- 
mière, prit  la  parole. 


—  Je|vous  complimente,  monsieur,  me 
dit-elle,  et  d'avoir  su  inspirer  une  telle 
amitié  à  notre  brave  Anselme,  et  de  l'avoir 
rencontré  dans  un  moment  où  son  inter- 
vention vous  a  été  si  utile.  Permettez-moi 
toutefois  de  m'étonncr  que,  lié  comme 
vous  l'êtes  avec  noire  intrépide  champion 
royaliste,  voiisporliez  l'uniformedela  Ré- 
publique. 
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Il  me  serait  impossible  de  rendre  la  fa- 
çon dédaigneuse  avec  laquelle  la  belle  in- 
connue appuya  sur  le  mot  de  république  : 
cette  femme  devait  être  évidemment  fana- 
tique dans  ses  opinions. 

—  Madame,  lui  répondis-je,  ne  voyez, 
je  vous  prie,  en  moi  qu'un  soldat  de  la 
réquisition,  c'est-a-dire  un  homme  que, 
s'il  eût  refusé  de  marcher  a  la  gloire,  on 
aurait  impitoyablement    fusillé....  Mais, 
ajoutai-je  après  une  courte  suspension,  et 
pour  donner  un  autre  cours  a  la  conver- 
sation qui  me  paraissait  engagée  sur  un 
terrain  brûlant,  m'est-il  permis  de  vous 
demander  a  mon   tour  l'explication  des 
paroles  que  mon  ami  vient  de  pronon- 
cer? 
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—  Quelles  paroles   monsieur?  je    ne 
vous  comprends  pas. 


—  Anselme,  madame,  m'a  annoncé 
que,  selon  toutes  les  probabilités,  j'étais 
appelé  a  faire  plus  intimement  votre  con- 
naissance. 


—  Je  crains  qu'Anselme  n'ait  été  fort 
léger  en  celte  circonstance.  Il  croit  sans 
doute  que,  reconnaissant  du  service  qu'il 
vient  de  vous  rendre,  —  car  il  ne  faut  pas 
vous  dissimuler,  monsieur,  que  vous  lui 
devez  la  vie,  —  il  croit  sans  doute,  dis-je, 
que  vous  consentirez  a  partager  le  danger 
d'une  mission  fort  périlleuse  et  fort  déli- 
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cate  qu'il  remplit  en  ce  moment,  et  dans 
l'accomplissement  de  laquelle  vous  pouvez 
lui  être  d'un  grand  secours. 


—  Anselme  ne  se  trompe  pas,   ma- 
dame. 


—  Quoi  !  reprit  l'inconnue  en  me  regar- 
dant avec  une  fixité  étrange  pour  une 
femme  de  son  âge,  quoi  !  vous  défendriez 
votre  ami  s'il  se  trouvait  exposé  aux  balles 
républicaines? 


—  Certainement,  madame,  et  sans  bé- 
siler. 


^\ 
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—  Mais  ce  serait  trahir  votre  cause, 
combattre  contre  vos  principes! 


—  C'est  possil)Ie!  Tout  ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  que,  moi  vivant  et  en  état  de 
tenir  un  fusil ,  je  n'abandonnerai  jamais 
lâchement  mon  brave  ami  en  danger  de 
mort.  Ceci  n'est  pas  delà  politique,  c'est 
tout  bonnement  une  question  d'honnêteté 
et  de  sentiment. 


—  Prends  ^^arde,  cher  ami,  me  dit  alors 
Anselme  en  se  mêlant  a  notre  conversa- 
lion,  tu  t'engages  trop!  Mais  d'abord, 
avant  tout,  apprends-moi  un  peu  ce  que  tu 
comptes  faire? 

IV  2 
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—  Je  compte  retourner  le  plus  tôt  pos- 
sible la  où  m'appelle  mon  devoir,  c'est-à- 
dire  sous  mon  drapeau. 

—  Ah!  bah!  c'est  là  ton  intention!  Eh 
bien  !  cher  ami,  laisse-moi  te  faire  obser- 
ver qu'elle  est  complètement  dénuée  de 
sens  commun.  Voyons,  ne  l'emporte  pas 
et  accorde -moi  sans  m'interrompre  une 
minute  d'attention.  Sais-tu  ce  qui  t'arri- 
vera  si  tu  retournes  dans  les  rangs  répu- 
blicains? c'est  que  l'on  te  condamnera 
comme  espion!... 

—  Moi,  condamné  comme  espion!  m'é- 
criai-je  en  interrompant  vii^ement  An- 
selme. 
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—  Certes ,  reprit-il,  et  quoi  donc  d'é- 
trange a  cela?  Tu  es  tombé  avec  un  de  tes 
officiers  entre  les  mains  des  brigands,  on 
a  supplicié  ton  officier,  et  toi  l'on  t'a  ren- 
voyé sans  toucher  à  un  cheveu  de  ta  tête. 
Il  est  évident,  je  te  le  répète,  que  tu  seras 
accusé  d'être  au  moins  un  traître.  A  pré- 
sent, supposons,  si  tu  le  veux,  que  tes 
chefs  trouvent  naturel  que  les  brigands 
aient  été  pour  toi  d'une  douceur  si  inso- 
lite, admettons  môme  encore  qu'au  moyen 
d'un  mensonge  tu  leur  fasses  croire  que 
tu  es  parvenu  a  te  sauver:  ta  position  n'en 
sera  pas  moins  toujours  des  plus  fausses, 
car  tu  nous  a  engagé  ta  parole  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  nous,  et  je  te  sais 
trop  honnête  homme  pour  manquer  a  ton 
serment.  Il  faudra  donc  te  mettre  en  ré- 
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volte  ouverte  vis-k-vis  de  tes  chefs , 
refuser  d'obéir  à  leurs  ordres?  Que  feras- 
tu? 


—  Le  fait  est,  répondis-je  après  avoir 
réfléchi,  pendant  une  minute,  que  ma  po- 
sition n'est  pas  gaie?  Tes  raisonnements 
ne  manquent  pas  de  justesse,  et  je  ne  vois 
pas  trop  comment  je  puis  concilier  ma  sû- 
reté avec  mon  honneur. 


—  Tu  ne  le  peux  pas,  me  dit  vivement 
Anselme. 


—  Mais  que  faire  alors,  que  devenir? 
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—  Écoute,  cher  ami,  si  ton  atTeclion 
pour  moi  est  toujours  telle  aujourd'Iiui 
que  jadis,  ton  malheur  peut  m'etre  fort 
utile.  Je  suis  charge  d'une  mission  extrô- 
menient  ditTicile  h  remplir,  c'est-à-dire 
qne  je  dois  conduire  madame  a  travers 
toute  la  Vendée  jusqu'au  cœur  de  la  Bre- 
tagne :  il  s'agit,  a  ce  qu'il  parait,  d'une 
chose  très  grave  pour  notre  parti!  Veux- 
tu  m'accompagner   dans  mon  périlleux 
voyage  et  partager  nos  dangers  ?  A  pré- 
sent, pas  de  mauvais  prétexte  ou  de  demi- 
mots,  c'est  un  oui  ou  un  non  bien  formel 
que  je  te  demande. 


A  cette  proposition  a  laquelle  j'étais  si 
loin  de  m'attendre,  je  restai  tout  ébahi  et 
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ne  sachant  que  répondre.  Le  regard  de 
l'inconnue  que  je  surpris  attaché  sur  moi, 
et  dans  lequel  je  crus  lire  une  méprisante 
ironie,  motiva,  —  je  l'avoue  a  ma  honte, 
—  ma  réponse  :  ne  voulant  pas  passer  aux 
yeux  d'une  femme  pour  un  être  d'une 
nature  pusillanime  et  mesquine ,  j'ac- 
ceptai. 


—  Eh  bien,  vrai!  je  ne  m'attendais  pas 
a  moins  de  toi  !  s'écria  Anselme  en  me  ser- 
rant avec  transport  dans  ses  bras.  Je  savais 
bien  que  tu  ne  m'abandonnerais  pas  dans 
le  dani^er. 


Quant  a  l'inconnue,  le  sourire  avec  le- 
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quel  elle  me  paya  de  mon  dévouement  fut 
tellement  enchanteur,  qu'ébloui,  fasciné, 
je  m'applaudis  en  moi-même  de  ma  résolu- 
tion :  l'idée  de  partager  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune  de  cette  charmante  femme, 
d'attacher,  pendant  un  long  voyage,  qui 
promettait  d'être  fécond  en  dangers,  mon 
sort  au  sien,  souriait  vivement  a  mon  ima- 
gination. 


Cette  affaire  réglée,  je  priai  Anselme 
d'aller  s'informer  de  ce  qu'était  devenu  le 
capitaine  Gherche-a-Manger.  Mon  ami  An- 
selme, toujours  complaisant,  s'empressa 
de  se  rendre  a  mon  désir  et  sortit  aussitôt 
du  souterrian. 
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—  Eh  bien?  lui  domaiulai-je  quelques 
minutes  plus  tard,  lorsqu'il  revint. 


—  Eli  bien  !  me  répondit-il,  le  Chercbe- 
a-Man^er  n'est  pas  mort  tout  a  fait,  mais 
il  n'a  plus  une  heure  à  vivre  '....Tiens,  con- 
tinua Anselme,  qui,  en  voyant  que  j'aîhûs 
l'interroger  de  nouveau,  se  hâta  de  re- 
prendre la  parole,  ne  m'adresse  plus,  je 
t'en  conjure,  aucune  question  a  ce  su- 


J'ai  beau  me  répéter  que  ce  misérable 
élaitdigne  de  tous  les  tourments,  je  ne  puis 
penser  a  ce  que  j'ai  vu  sans  me  sentir  ré- 
volté d'indignation  et  d'horreur.  Oh!  c'est 
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aiïreiix  1  Quelque  cruel  el  implacable  qu'eût 
élé  Cherche -a-Man^er,  on  n'eût  pas  dû  se 
livrer  sur  lui  a  de  telles  abominations. 
Affreux.  !  affreux  !  je  te  le  répèle,  ne  par- 
lons plus  de  cela. 


La  nuit  était  alors  tout  a  fait  venue,  et 
nous  nous  préparâmes  a  goûter  un  mo- 
ment de  repos.  Toutefois  ,  avant  de  nous 
étendre  sur  la  paille  qui  nous  servait  de 
lit,  nous  primes  tous  part  au  même  sou- 
per. 


Le  curé  dit  ensuite  la  prière  du  soir,  que 
les  brigands  écoutèrent  avec  un  pieux  re- 
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cueillemenl,  et  chacun  s(3  plaça  le   plus 
commodément  qu'il  put. 


Je  remarquai  avec  plaisir  que  les  Ven- 
déens laissèrent  au  fond  du  souterrain  un 
assez  vaste  espace  libre  pour  l'inconnue 
confiée  à  la  garde  d'Anselme,  et  qu'ils  al- 
lumèrent deux  nouvelles  torches  résineu- 
ses qui,  à  en  ju^er  par  leur  dimension, 
devaient  durer  toute  la  nuit. 


Quant  k  la  belle  héroïne  politique,  avant 
de  se  coucher  tout  habillée  sur  la  paille 
qui  lui  servait  de  lit,  elle  déposa  tout  près 


I)  UN  VOLONTAIRE  'li 

d'elle  et  a  portée  de  sa  main  une  paire  de 
petits  pistolets. 

J'étais  tellement  brisé  de  fatigue,  que  je 
ne  lardai  pas  a  m'endormir  d'un  profond 
sommeil. 


CHAPITRE  XXXV 


Le  lendemain  malin,  Anselme  me  ré- 
yeilla  ;  je  me  Làîoi  de  me  lever. 

—  Cher  ami,  me  dit-il,  en  me  prëseu- 
lanl  un  fusil,  une  paire  de  pistolets  et  deux 
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paquets  de  cartouclie ,  voici  le  moment 
d'entrer  en  campagne  venu.  Si  tu  te  re- 
pens  de  ta  détermination  d'iiier,  rien  ne 
t'empêche  de  te  dédire. 


—  Le  fait  est  que  je  serais  désolée,  mon- 
sieur, qu'il  vous  arrivât  malheur  a  cause 
de  moi,  ajouta  la  belle  inconnue  en  m'a- 
dressant  le  plus  séduisant  sourire  que  j'aie 
jamais  vu  de  ma  vie,  réfléchissez  donc  mû- 
rement,  je  vous  en  conjure,  avant  de 
.vous  engager  dans  notre  périlleuse  entre- 
prise. 


~  Je  n'ai  jamais  qu'une  parole,  ma- 
dame, lui  répondis-je,  et  je  n'éprouve,  en 
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ce  moment,  qu'un  regret,  celui  de  ne  pou- 
voir vous  montrer,  par  un  plus  grand  sa- 
crifice, l'admiration  que  me  cause  votre 
courage.  Anselme,  partons,  je  suis  prêt. 


Un  triste  spectacle  m'attendait  à  la  sor- 
tie du  souterrain;  c'est-a-dire  le  cadavre 
du  capitaine  Chcrc!ie-a-Manger,  qui,  hor- 
riblement mutilé  et  presque  méconnais- 
sable, pendait  accroché  à  la  plus  haute 
branche  d'un  chêne.  Je  détournai  avec 
horreur  ma  vue  de  ce  hideux,  et  sanglant 
objet. 


Il  y  avait  environ  une  heure  que  nous 
marchions  en  silence  dans  la  forêt,  lors- 
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que  Anselme  se  rapprochant  de  nous  et 
baissant  la  voix  : 


—  Je  crains  bien,  nmrmura-t-il,  d'avoir 
fait  fausse  roule,  et  que  nous  ne  soyons 
toulfa  fait  égarés! 


—  Que  cela  ne  vous  inquiète  nullement, 
lui  dit  l'inconnue  en  souriant,  cette  fois 
n'est  pas  la  première  que  je  parcours  le 
pays,  et  je  possède  une  mémoire  locale 
fort  rare,  qui  me  permet  de  vous  servir  de 
guide. 


L'inconnue,    —   qu'Anselme    appelait 


\ 
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toujours  de  son  prénom  Lucile,  — jelant 
alors  autour  d'elle  un  coup  d'œil  rapide  et 
assuré,  s'avança  bientôt  sans  hésiter  dans 
une  direction  opposée  a  celle  que  nous  sui- 
vions :  cinq  minutes  plus  tard,  nous  trou- 
vions le  sentier  qu'Anselme  avait  perdu. 


—  VraimenI,  madame  Lucile,  lui  dit 
mon  ami  ,  si  ce  n'élait  voire  hoaulé  et 
votre  grâce,  je  ne  verrais  jamais  en  vous 
une  femme.  Vous  possédez  un  sanq-froid 
et  une  fermeté  d'esprit  que  bien  des  hom- 
mes, et  je  parle  des  mieux  doués,  vous  en- 
vieraient. 


—  Le  dévouement  absolu  a  un  principe 
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sacré  met  une  force  invincible  au  cœur 
des  plus  faibles,  répondit-elle  en  rougis- 
sant et  en  baissant  modestement  les 
yeux. 


Je  demanderai  a  présent  la  permission 
au  lecteur  de  passer,  sans  m'y  arrêter,  sur 
les  incidents  fort  ordinaires  a  celle  épo- 
que qui  signalèrent,  pendant  la  semaine 
qui  suivit  notre  départ  du  bois  de  la  Peur- 
gnière,  notre  voyage  a  travers  la  Amendée. 


Vingl  fois  nous  fOnnes  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  patauds  (I)  ou 

(1)  On  appelait  aiosi  les  gardes  ua(iouaux  républicains. 
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d'êlre  pris  par  les  troupes  de  ligne  ;  mais 
toujours,  grâce  a  notre  prudence  et  sur- 
tout aux  excellents  conseils  que  nous 
donna  Lucile,  nous  sortîmes  sains  et 
saufs  de  ces  alertes  et  de  ces  dangers. 


Lorsque  nous  arrivâmes  en  Bretagne,  il 
n'était  question  que  du  général  Hoche  qui 
s'y  trouvait  alors  :  ce  général,  bien  supé- 
rieur, par  l'intelligence,  a  ses  devanciers, 
avait  compris  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen 
a  employer  pour  soumettre  les  rudes  Bre- 
tons, que  celui  de  la  douceur  et  de  la  clé- 
mence; aussi  inondait-il  la  campagne  de 
proclamations  dans  le  genre  de  celle-ci, 
que  je  vis  alTichée,  e!  dont  je  pris  une 
copie. 
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«  Ah  !  si  je  pouvais  parler  a  ceux  qui  sont 
»  égarés,  a  ceux  qu'un  faux  zèle  anime  con- 
»  ire  nous,  à  ceux  que  la  crainte  du  châti- 
»  ment  retient  parmi  nos  ennemis,  je  leur 
»  dirais  :  Cessez,  Français,  de  croire  que 
»  vos  frères  veulent  votre  perte  ;  cessez  de 

>  croire  que  la  patrie,  cette  mère  commune, 
»  veut  votre  sanpf  !  Elle  veut,  par  ses  lois 
»  bienfaisantes  et  sages,  vous  rendre  beu- 

>  reux.  Rentrez  dans  son  sein  et  jouissez-y 
»  de  ses  bienfaits.  Jele  répète,  elle  n'en  veut 
»  point  a  vos  jours. 

))  Mais,  si  ma  voix  ne  peut  aller  jusqu'à 
»  ces  malheureux,  dont  le  sort  m'a  touché, 
»  c'est  à  vous,  pères,  mères,  parents  et 
»  amis,  c'est  a  vous,  magistrats,  a  être 
»  auprès  d'eux  mes  interprètes.  Dites-leur 


^ 
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»  bien  que  leur  sort  est  dans  leurs  mains. 
»  Je  ne  suis  pas  envoyé  pour  anéantir  la 
»  population,  mais  pour  faire  respecter  les 
»  lois.  Qu'ils  posent  leurs  armes;  quCjren- 
»  dus  à  leurs  occupations  ordinaires  ,  ils 

>  rentrent  paisiblement  cbez  eux;  qu'ils 
»  cessent,  par  leurs  rassemblements,  de 
»  troubler  la  République  et  qu'ils  en  sui- 
»  vent  les    lois;  qu'ils  ne  voient  plus  en 

>  nous  que  des  frères,  des  amis,  des  Fran- 
D  çais,  enfin  ! 


»  J'assure,  de  la  part  des  représentants 
»  de  la  nation  entière,  a  ceux  qui  reste- 
»  ront  tranquilles  dans  leurs  foyers  et 
»  maintiendront  -le  repos  public,  paix, 
»  union,  sûreté,  liberté,  fraternité  et  ga- 
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»  rantie  de  leurs  propriétés.  Et  moi  aussi 
»  j'ai  été  malheureux  !  Je  ne  puis  ni-ne 
»  veux  tromper  ceux  qui  le  sont!  Puissé- 
»  je  au  contraire  verser  dans  leur  sein 
>  toutes  les  consolations  qu'exigent  leur 
»  état!  )) 


Malheureusement  les  Bretons,  si  sou- 
vent trompés,  n'ajoutaient  aucune  foi  a 
ces  promesses  et  aimaient  mieux  compter 
sur  leurs  armes  que  sur  la  justice  des  ré- 
publicains,      t^iz-'à^k'y*^^^ — »    "^  ^ 


Le  |)rinci|)al    cli 


1^<    ^   I^e  principal    chef  de  la  chouannerie 


^^^^^ 


bretonne    était  Bois  Hardy  qui    opérait 
Xers  Saint-Brieuc,  sur  les  Côtes-du-Nord. 


4)  ^     ^f.       ^4^    Y    C)  ( 
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Bois-Hardy ,  doué  d'une  activité  in- 
croyable, d  un  courage  a  toute  épreuve, 
et  de  l'instinct  de  la  guerre,  était  malheu- 
reusement implacable  dans  sa  vengeance. 
11  avait  vu  les  siens  égorgés  par  les  répu- 
blicains, sa^Bretagne  souillée  et  dévastée 
par  de  monstrueux  excès;  et  jamais  il  ne 
faisait  grâce  au  prisonnier  bleu  que  lui 
livrait  le  sort  des  combats. 


Je  devais  faire  sous  peu,  et  dans  une 
circonstance  bien  dramatique,  ainsi  que 
le  lecteurle  verra  bientôt,  la  connaissance 
de  ce  chef,  qui  a  laissé  un  si  grand  nom 
dans  la  guerre  de  la  chouannerie. 

Depuis  que  je  voyageais  avec  Anselme 
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et  la  mystérieuse  Liicile,  j'avais  \iiifïl  fois 
iiilerrogc  mon  compagnon  sur  la  mission 
dont  il  était  chargé;  mais  jamais  il  n'avait 
pu  ou  voulu  me  répondre  d'une  façon  ca- 
tégorique. Il  se  contentait  de  me  dire  qu'il 
avait  été  envoyé,  par  un  personnage  de 
grande  importance,  chercher  Lucile  a 
Nantes,  avec  ordre  de  l'accompagner  la 
où  elle  voudrait  aller,  et  de  lui  obéir  en 
tout.  Au  reste,  ajoutait-il  chaque  fois,  il 
ignorait  complètement  quel  devait  être  le 
terme  de  notre  vovaûe. 


Quand  j'insistais  auprès  d'Anselme  pour 
savoir  le  nom  de  ce  personnage  de  grande 
importance,  pour  me  servir  de  son  ex- 
pression, il  se  contentait  de  me  répondre 
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toujours  la  même  chose:  Que  ce  person* 
nai,^e  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  une  ren- 
conlre  avec  les  bleus,  et  qy'il  s'ëlait  en- 
gagé par  serment  vis  îi-vis  de  lui  a  ne 
jamais  apprendre  a  personne  son  nom. 


Un  soir,  en  arrivant  k  Dinan,  nous 
trouvâmes  la  ville  plongée  dans  une  cons- 
ternation profonde.  Une  trouj)e  de 
chouans  y  avait  fait  irruplion  et  s'y 
était  livrée  aux  plus  épouvantables 
excès. 


Or  5  comme  les  habitants  de  Dinan 
étaient  fort  royalisles ,  ils  s'élonnaiet  a 
bon    droit    d'avoir   été    Irailés    de   celle 
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abominable  façon  par  les  leurs,  et  étaient 
tout  prêts  a  crier  «  Vive  la  Républi- 
que î  y 


Comme  nous  avions  pour  règle  de  con- 
duite de  ne  jamais  coucher  dans  les  villes 
où  nous  aurions  pu  être  inquiétés,  nous 
continuâmes  notre  route  et  fûmes  de- 
mander l'hospitalité  a  la  première  ferme 
que  nous  trouvâmes  sur  notre  che- 
min . 


Dans  cette  ferme  perdue  a  l'entrée  d'un 
bois,  sous  un  dôme  de  verdure,  devait  se 
passer  sous  peu  d'heures  un  drame  aussi 


D  UN  VOLONTAIRE 


45 


imprévu  qu'épouvantable,  et  dont  jamais 
je  ne  perdrai  le  souvenir. 


Quelques  lignes  me  sont  a  présent  in- 
dispensables pour  bien  faire  comprendre 
au  lecteur,  par  la  description  des  lieux,  le 
récit  de  l'horrible  événement  dont  je  fus 
témoin,  et  que  je  vais  raconter. 


Cette  ferme  se  composait  de  deux  pièces 
au  rez-de-chaussée  ;  la  première,  coupée 
au  milieu  par  une  cheminée.haute  de  six 
pieds  et  dans  laquelle  plusieurs  personnes 
pouvaient  tenir  debout  ou  assises,  était 
extrêmement  vaste;  la  seconde,  beaucoup 
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moins  i^raiide,  servait  de  Jogemenl  au  fer- 
mier et  a  sa  femuie. 


Le  premier  étage,  auquel  on  parvenait 
au  moyen  d'une  écîielie  mobile,  avait  été 
converti  en  grenier,  et  renfermait  une 
quantité  assez  considérable  de  graines  et 
de  fourrages;  c'était  la  que  couchait,  lors- 
qu'il n'était  pas  occupé  a  chouanner,  le  fils 
de  la  maison. 


Enfin,  a  environ  trenîe  pas  de  la  ferme, 
s'élevait  une  espèce  de  remise  ou  de  han- 
gar où  l'on  mettait  les  attelages  et  les  ins- 
truments de  labour. 
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Comme  il  n'y  a  pas  un  peuple  plus  hos- 
pitalier que  le  Breton,  nous  fûmes  reçus 
par  nos  hôtes  avec  une  franchise  et  une 
cordialité  parfaites  :  ni  le  fermier,  qui 
pouvait  être  âgé  de  soixante  ans  passés, 
ni  sa  femme,  à  peu  près  aussi  vieille 
que  lui,  ne  nous  adressèrent  aucune  ques- 
tion. 


Notre  modeste  souper,  qui  se  composait 
de  galettes  do  sarrasin  Îremp6  dans  du 
beurre  frais  fondu,  d'un  morceau  de  lard 
et  de  cidre,  terminé,  il  fut  résohi  que  Lu- 
cile  coucherait  dans  la  chaml)re  du  fer- 
mier, et  que,  Ansehne  et  moi,  nous  nous 
retirerions  au  premier  étage,  c'est-a-dire 
dans  le  grenier. 
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En  effet ,  une  demi-heure  plus  tard , 
blotti  avec  mon  compagnon  dans  un  mon- 
ceau  de  foin,  je  me  disposais  a  m'endor- 
mir  de  ce  profond  sommeil  qui  est  tou- 
jours la  récompense  d'une  journée  de 
fatigue,  lorsqu'un  bruit  de  voix  confus, 
puis  peu  après  des  aboiements  furieux 
appelèrent  toute  mon  attention. 


—  Anselme,  dis-je  en  secouant  vive- 
ment par  le  bras  mon  compagnon,  prends 
ton  fusil!  Voici  des  troupes  qui  arri- 
vent. 


—  Tant  pis  pour  elles!  me  répondit-il 
avec  ce   sang-froid  et  celte  assurance  qu 
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ne  lui  faisaient  jamais  défaut  au  moment 
du  danger. 


—  Mais  Lucile  va  tomber  entre  leurs 
mains  ? 


—  Kh  bien!  nous  l'en  arracherons! 


—  Nous  l'en  arracherons,  et  comment? 
Que  veux-tu  que  nous  fassions  contre  une 
patrouille  de  cinquante  hommes,  par 
exemple? 


—  Le  fait  est  que  quand  nous  en  au- 


48  LES  ÉTAPES 

rons  tué  une  dizaine,  il  en  restera  encore 
quarante!  Eh  bien!  nous  irons  avertir 
Bois-Hardy! 


—  Bois-IIardy  tombe  à  l*improviste  sur 
ceux  qui  ne  l'attendent  pa&,  et  ne  se 
laisse  jamais  trouver  par  ceux  qui  le  cher- 
client. 


—  Alors  prenons  nos  fusils  et  descen- 
dons; nous  nous  inspirerons  des  circons- 
tances. 


-—  Je  crois,  en  effet,  que  c'est  la  le  parti 
le  plus  sage.  Descendons. 
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Nous  nous  levâmes  aussitôt,  et,  saisis- 
sant nos  armes,  nous  nous  dirigeâmes  Ii 
tâtons  vers  l'espèce  de  fenêtre  ou  lucarne 
qui  servait  de  porte  a  la  grange;  a  peine 
Anselme  posait-il  son  pied  sur  le  premier 
échelon,  que  des  vociférations  terribles 
s'élevèrent  de  la  cour  de  la  ferme  et  l'ar- 
i*êtèrent  dans  son  dessein. 


—  Il  est  trop  tard,  me  dit-il  froidement, 
attendons. 


Anselme,  après  avoir  prononcé  ces 
mots,  saisit  l'échelle  de  sa  puissante 
main,  et,  la  tirant  a  lui  avec  une  force  ir- 
résistible, la  déposa  dans  la  grange. 

IV  4 
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—  A  présent  que  nous  voici  possesseurs 
d'une  citadelle,  a  l'abri  de  toute  surprise, 
et  en  position  de  ne  nous  montrer  que 
quand  le  moment  nous  paraîtra  favo- 
rable, continua-t-il,  nous  pouvons  cau- 
ser. 


—  Causer!  je  n'en  ai  guère  envie.  Ne 
ferions-nous  pas  mieux  de  passer  l\  l'ac- 
tion. 


—  Soit,  si  tu  vois  quelque  chose  à  ten- 
ter, parle,  nous  tenterons  cette  chose. 


Si  je   ne  me  trompe,  nous  pour- 


d'un  volontaire  m 

rions  percer  des  meurtrières  dans  le  plan- 
cher. 


—  Afin  de  voir  ce  qui  se  passe  en  bas? 
Tu  as  raison.  C'est  une  idée.  Défonçons  le 
plancher.  Tiens,  voici  justement  une 
pioche  qui  va  me  servir. 


—  Un  moment  donc,  m'écriai-je  en  sai- 
sissant Anselme  par  son  bras  déjà  levé,  il 
ne  s'agit  pas  d'appeler  sur  nous  l'attention 
de  Tennemi  en  défonçant  avec  fracas  le 
plancher:  au  contraire,  l'essentiel  c'est 
que  nous  arrivions  à  nous  ménager,  sans 
bruit,  une  ouverture  par  laquelle  notre 
regard  puisse  plonger  et  qui  ne  trahisse 
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pas  noire  présence.  Ce  n'est  pas  de  la 
force,  mais  de  l'adresse  qu'il  faut. 


—  Alors,  laiss(  -:iioi  allumer  notre  lan- 
terne, me  répondit  Anselme  qui  se  mit  a 
battre  le  briquet. 


Je  venais,  après  avoir  déblayé  le  sol  du 
foin  qui  l'encombrait,  de  commencer  mon 
ouvrage  quand  des  cris  déchirans  arrivè- 
rent jusqu'à  nous  et  glacèrent  mon  sang 
dans  mes  veines. 


—  Mort  et  furies  !  me  dit  Anselme;  il  est 
dur,  quand  on  entend  un  pareil  concert, 
de  rester  les  bras  croisés. 
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Le  premier  moment  de  la  surprise  pas- 
sé, je  me  mis  avec  ardeur  a  l'ouvrage.  An- 
selme, quoique  je  lui  eusse  recommandé 
le  silence,    m'aidait   sans    ménager   ses 
forces  et  se  servait  de  sa  pioche  avec  une 
énergie  bruyante.  Seulement,  comme  les 
cris,  au  lieu  de  cesser,  devenaient  de  plus 
en  plus  douloureux  et  fréquents,  je  ne 
songeais  pas  a  lui  reprocher  son  manque 
de  prudence.  Ma  curiosité  aussi  forte  que 
mon  émolion  me  faisait  désirer  ardem- 
ment d'assister  au  drame  qui  se  passait  si 
près  de  nous  :  mon  souhait  ne  tarda  pas  à 
être  accompli.  Nous  parvînmes  bientôt  à 
creuser  une  ouverture. 

Me  jetant  aussitôt  a  plat  ventre,  je  plon- 
geai un  regard  curieux  dans  la  chambre 
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du  rez  de-chaussée.  Horreur!  jamais  je 
n'oublierai  l'épouvantable  spectacle  qui 
s'ofTriî;  a  ma  vue.  Le  malbeureux  fermier 
gisait  tout  de  son  long  au  milieu  de  la 
pièce,  couché  dans  une  mare  de  sang. 


Sa  tête  affreusement  mutilée  n'offrait 
plus  qu'une  plaie.  Non  loin  de  lui,  sa 
femme,  solidement  garrottée,  était  main- 
tenue par  quatre  chouans,  tandis  qu'un 
cinquième  tournait  autour  de  ses  poignets 
une  corde  munie  de  nœuds  et  qui  péné- 
trait, en  causant  d'épouvantables  dou- 
leurs a  la  malheureuse  femme,  dans  ses 
chairs. 

Enfin ,  les  autres  chouans,  —  car  il  n'y 
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avait,  hélas  !  plus  a  en  douter,'  ce  n'é- 
laient  pas  des  soldais  républicains,  mais  v 
bien  descombatlanls  royalistes  qui  étaient 
les  auteurs  de  ces  abominables  excès, — 
les  autres  chouans,  dis-je,  au  nombre  d'à 
peu  près  une  vingtaine,  s'amusaient  à 
briser,  avec  une  joie  digne  de  véritables 
sauvages,  les  meubles  grossiers  de  la 
ferme. 
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Ce  spectacle  me  causa  une  si  violenle 
impression  qu'en  me  relevanlje  ne  me  sen- 
tis plus  la  force  de  parler,  et  que  je  me 
contentai  de  faire  signe  a  Anselme  de 
prendre  ma  place. 
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A  peine  mon  camarade  eul-il  appliqué 
son  front  sur  le  sol  qu'il  se  releva  d'un 
bond  sur  ses  pieds,  et  poussant  une  ex- 
clamation de  rage  : 


—  Malédiction  !  me  dit-il  ;  nous  ne 
pouvons,  quand  bien  même  notre  inter- 
vention dans  cette  scène  sans  nom  devrait 
nous  coûter  la  vie,  laisser  commettre 
impunément  de  pareilles  atrocités.  Mort  et 
furies  !  Prends  ton  fusil,  et  en  avant! 


—  Oui,  Anselme,  en  avant  !  répétai-je 
enflammé  d'indignation  et  ne  songeant 
plus  au  danger. 
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Je  me  précipitai  aussitôt  vers  la  lucarne; 
mais  Anselme,  je  l'ai  déjà  dit,  en  avait 
retiré  l'échelle  :  cet  obstacle  m'arrêta  dans 
mon  élan. 


Toutefois,  j'étais  dans  un  tel  état  de 
surexcitation  et  de  rage,  j'éprouvais  un 
tel  besoin  d'action,  que,  pour  ne  pas  per- 
dre de  temps,  et  pendant  qu'Anselme  re- 
plaçait l'échelle,  je  donnai  un  furieux, 
coup  de  pioche  sur  le  plancher,  qui,  peu 
solide  et  déjà  entamé  par  nos  premiers 
travaux,  s'ouvrit  sous  celle  violente 
secousse. 


Alors,  sans  réfléchir ,  sans  me  rendre 
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coinple  de  ce  que  je  l'aisais,  je  saisis  mon 
l'usil  et,  passant  le  canon  à  travers  cette 
meurtrière  improvisée,  je  lis  feu  :  un 
chouan  tomba. 


—  Parbleu!  tu  as  eu  lacune  idée!  s'é- 
cria Anselme  en  attirant  de  nouveau  l'é- 
chelle à  lui.  A  mon  tour  ! 


Une  nouvelle  détonation  retentit  et  un 
second  chouan  roula  par  terre. 


—  A  toi,  à  présent,  me  dit  mon  com- 
pagnon; pendant  ce  temps-lh  je  vais  re- 


charger mon  arme. 
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—  Je  ne  me  fis  pas  répéter  cet  ordre  ; 
ce  fut  avec  bonheur  que  je  fis  feu  de  nou- 
veau. 


Les  chouans,  aussi  surpris  qu'épouvan- 
tés de  celte  attaque  a  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient s'allondrc,  s'empressèrent  d'aban- 
donner le  théâtre  de  leurs  abominables 
exploits  et  de  prendre  la  fuite  :  nous  res- 
tâmes maîtres  du  champ  de  bataille. 


—  A  présent,  complétons  noire  vic- 
toire par  une  vigoureuse  sortie,  me  dit 
Anselme.  Ces  bandils,  frappés  de  stupeur, 
n'oseront  jamais  nous  résister,  et  nous  al- 
lons les  massacrer  tous. 
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En  effet,  deux  minutes  plus  tard,  nous 
nous  lancions  a  la  poursuite  des  chouans 
avec  une  ardeur  et  une  impétuosité  que 
le  lecteur,  en  son^^eanta  notre  indigna- 
tion, comprendra  sans  peine. 


Malheureusement ,  nous  ne  connais- 
sions pas  le  pays,  et  les  assassins  avaient 
sur  nous  l'avance.  Un  seul  d'entre  eux, 
qui  s'était  démis  le  pied  en  courant,  toml)a 
entre  nos  mains,  Anselme  lui  fendit  d'un 
coup  de  sabre  la  tête  en  deux. 


—  Ah  !  mon  Dieu,  et  Lucile?  m'écriai- 
je  en  songeant  seulement  alors  a  notre 
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infortunée  compagne,  car  celle  scène,  qui 
s'était  passée  en  vingt  fois  moins  de  temps 
que  je  n'en  mets  a  la  raconter  ici,  ne  nous 
avait  pas  laissé  assez  de  présence  d'esprit 
pour  réfléchir  :  —  qu'est-eile  devenue  ? 


Anselme,  a  mon  exclamation,  s'arrêta 
court  au  beau  milieu  de  son  élan,  et  se 
retournant  vers  moi,  il  me  dit  froidement: 


—  J'ai  promis  a  celui  qui  a  confié  Lu- 
cile  a  ma  garde  de  la  défendre  jusqu'à  la 
mort!  Si  ces  brigands  l'ont  tuée,  je  me 
brûlerai  la  cervelle  !  Retournons. 


A  peine  avions-nous  fait  une  centaine 
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(le  pas  dans  la  direction  de  la  ferme,  que 
nous  nous  trouvâmes  face  a  face  avec  la 
charmante  jeune  femme  dont  le  sort  nous 
inquiétait  si  vivement.  Je  laisse  a  penser 
la  joie  profonde  que  nous  causa  cette 
rencontre. 


—  Ah!  madame,  lui  dis-je,  nous  n'es- 
périons plus  vous  voir  vivante  !  béni  soit 
Dieu  qui  a  conservé  vos  jours.  Mais  appre- 
nez-nous, je  vous  prie,  comment  il  a  pu 
se  faire  que  vous  ayez  échaj)pé  a  celte 
épouvantable  catastrophe  ? 

—  D'une  façon  bien  simple,  me  répon- 
dit-elle, les  chouans  ne  sont  pas  entrés 
dans  la  chambre  où  je  reposais. 
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—  Cependant  la  fermière  n'était-elle 
pas  couchée  près  de  vous? 

—  Non,  la  pauvre  femme  m'avait  aban- 
donné, pour  ne  pas  me  déranger,  sa 
chambre  en  entier!  Mais,  continua  vive- 
ment Lucile,   nous  causons  tandis    que 

l'infortunée  se  meurt Courons,  s'il  en 

est  temps  encore,  a  sou  secours  ! 

Hélas  !  lorsque  nous  arrivâmes  a  la 
ferme,  la  malheureuse  Bretonne  ressen- 
tait déjà  le  râle  de  l'agonie  :  au  premier 
regard  que  je  jetai  sur  elle,  je  vis  qu'elle 
était  perdue.  Toutefois,  aidé  d'Anselme, 
je  lui  prodiguai  tous  les  secours  possibles; 
une  demi-heure  plus  tard,  elle  rendait  le 

dernier  soupir  entre  nos  bras. 
IV  s 
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Rien  ne  nous  retenant  plus,  nous  aban- 
donnâmes ces  lieux  a  jamais  mau^lils,  et 
nous  nous  retirâmes,  pour  attendre  le 
jour,  dans  la  remise  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
qui  se  trouvait  placée  à  une  trentaine 
de  pas  de  la  ferme.  N'osant  allumer  notre 
lanterne  de  peur  d'attirer  l'attention  de 
l'ennemi,  si,  remis  de  sa  panique,  il  reve- 
nait sur  ses  pas,  nous  nous  tenions,  An- 
selme et  moi,  le  fusil  a  la  main,  en  senti- 
nelle de  chaque  côté  du  hangar. 

La  nuit  était  sombre  et  sans  étoiles,  de 
gros  nuages  chassés  par  un  vent  du  sud  cou- 
vraient en  entier  le  ciel  et  présagaient  un 
orage. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  il  me  sembla 
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voir  a  quelques  pas  de  moi  une  ombre 
glisser  en  silence  ;  j'armai  aussilôt  mon 
fusil  et  je  redoublai  d'attention  :  tout  était 
tranquille  autour  de  nous  ;  je  pensai  que 
je  m'étais  trompé. 


Une  demi-heure  s'était  a  peine  écoulée, 
lorsque  tout  à  coup  une  gerbe  de  flamme, 
s'élançant  subitement  par  la  lucarne 
du  grenier,  illumina  l'horizon.  Ce  que  j'a- 
vais pris  pour  une  ombre  était  un  des 
bandits  qui,  revenant  sur  ses  pas,  comme 
nous  le  craignions,  avait,  pour  compléter 
leur  œuvre  de  destruction,   incendié  la 
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ferme. 


Anselme  abandonna  alors  son  poste  et 
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vint  me  trouver,  puis  Lucile  se  réunit  a 
nous,  et  nous  tînmes  conseil  pour  savoir 
quel  parti  nous  devions  prendre. 


—  Mon  opinion,  messieurs,  nous  dit 
la  jeune  femme  d'une  voix  calme  et  assu- 
rée, et  sans  que  rien  dans  sa  contenance 
décelât  la  moindre  émotion,  mon  opi- 
nion est  que  nous  devons  nous  éloigner 
au  plus  vite. 


—  Mais  si  les  chouans  rôdent  dans  les 
environs,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  et 
qu'ils  nous  aperçoivent,  c'en  est  fait  de 
nous,  tandis  que,  retranchés,  au  con- 
traire, danscehangar,  nous  pouvons,  s'ils 
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nous  attaquent,  tenir  bon  et  résister  avec, 
au  moins,  quelques  chances  de  succès. 


—  Mon  ami  me  semble  avoir  raison, 
s'écria  Anselme.  Je  partage  complètement 
son  opinion. 


--  Cela  prouve,  mon  brave  Anselme, 
que  ni  vous,  ni  votre  ami,  n'avez  mûre* 
ment  réfléchi  a  notre  situation .  Remar- 
quez, je  vons  prie,  qu'en  dehors  du  dan- 
ger de  voir  l'incendie  de  la  ferme  se  com- 
muniquer a  notre  hangar,  la  clarté  pro- 
duite par  la  flamme  nous  laisse  exposés, 
comme  autant  de  points  de  mire,  aux  bal- 
les des  chouans.  Devant  la  certitude  d'être 
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OU  brûlés  vifs  ou  fusilles,  nous  ne  (le- 
vons pas  hésiter  a  courir  la  chance  que 
nous  offre  la  fuite,  d'autant  plus  que  rien 
ne  nous  assure  que  nous  tomberons  entre 
les  mains  des  bandits. 


Ce  raisonnement,  que  Lucile  nous  pré- 
senta d'un  voix  aussi  calme  et  aussi  tran- 
quille que  s'il  se  fût  agi  d'une  conversation 
insignifianle,  était  tellement  logique  que 
nous  ne  trouvâmes  rien  à  lui  opposer. 
Nous  nous  empressâmes  de  quitter  notre 
hangar. 


Pendant  la  première  heure   de  notre 
marche    nocturne,   nous    ne   prononça- 
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mes  pas  une  seule  parole  ,  nous  étions 
encore  sous  l'impression  profonde  des 
horribles  événements  auxquels  nous  ve- 
nions d'assister. 


J'attendais,  quant  a  moi,  le  lever  du 
jour  avec  une  vive  impatience,  mais  il 
était  dit  que  cette  nuit,  déjà  si  remplie,  ne 
se  passerait  pas  sans  nous  amener  une 
nouvelle  aventure. 

Nous  côtoyions  la  lisière  d'un  bois  quand 
un  «  qui  vive!  »  retentissant  nous  arrêta 
au  milieu  de  notre  marche. 

—  Dieu  et  le  roi!  répondit  Anselme  de 
sa  voix  sonore  et  en  armant  son  fusil. 
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Presque  aussitôt  nous  fûmes  entourés 
par  une  troupe  nombreuse  de  chouans. 

—  Le  premier  qui  fait  un  pas  de  plus 
est  un  homme  mort  !  s'écria  Anselme. 

Celte  scène]  rapide,  éclairée  par  la 
lueur  faible  et  douteuse  d'une  .lanterne 
que  portait  un  des  nouveaux,  chouans, 
avait  un  cachet  pittoresque  qui  m'impres- 
sionna vivement.  Cette  forêt  sombre,  ces 
hommes  armés,  l'attitude  d'Anselme,  la 
grâce  touchante  de  Lucile,  formaient  un 
singulier  tableau. 

—  Pourquoi  craigniez-vous  que  nous 
vous  approchions,  si  vous  êtes  de  bons 
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royalistes  comme  nous?  reprit  l'homme 
qui  portait  une  lanterne,  en  s'adressanl  a 
Anselme. 

—  Parce  que  les  chouans  ne  sont  pas 
des  royalistes,  mais  hien  d'épouvantahles 
et  d'ignobles  bandits  qui  ne  savent  qu'as- 
sassiner et  voler,  —  répondit  hardiment  et 
sans  hésiter  mon  compagnon. 

— Nous!  les  soldats  deBois-lïardy,  nous 
sommes  des  voleurs  et  des  assassins,  ré- 
péta l'homme  h  la  lanterne. Pardieu!  voilk 
des  paroles  que  vous  payerez  cher. 

—  Alors  commençons  la  bataille, dit  An- 
selme, 
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Ce  fut  encore  a  [.ucile  que  nous  dû- 
mes probablement,  dans  cette  nouvelle 
circonstance  critique,  la  conservation  de 
notre  vie. 


Calme  et  souriante,  elle  s'avança  vers 
les  chouans,  qui  déjà  apprêtaient  leurs 
armes,  et  se  plaçant  entre  eux  et  nous  : 


-  Vo.tre  chef  Bois-Hardy  se  trouve-t-il 
ici  ?  leur  demanda-t-elle  de  sa  voix  enchan- 
teresse. 


A  cette  apparition,  — car  Lucile  était 
belle  comme  un  ange,  les  chouans  éprou- 
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vèrenl  une  surprise  pleine  d'admiration  et 
qu'ils  ne  songèrent  pas  à  cacher. 


—  Oui,  il  est  ici,  répondit  enfin  l'un 
d'eux.  Si  vous  voulez  le  voir,  je  vais  vous 
conduire  près  de  lui. 

Lucile,  s'adressant  alors  a  Anselme  et  a 
moi,  nous  ordonna  de  livrer  nos  armes 
aux  chouans;  puis,  lorsque  nous  eûmes 
obéi,  elle  nous  dit  de  l'accompagner. 
Marchant  derrière  le  chouan  qui  portait 
la  lanterne,  nous  entrâmes  alors  dans  la 
foret. 

Après  une    course  qui    dura  a    peine 
cinq  minutes,  notre    guide    poussa   un 
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cri  étrange  et    qui  malgré    moi  me    fit 
tressaillir. 

Presque  au  même  instant  nous  entendî- 
mes dans  le  lointain  retentir  le  cri  d'un 
hibou. 

—  M.  Bois-Hardi  es!  prévenu  de  votre  ar- 
rivée, il  vous  attend,  nous  dit  notre  con- 
ducteur. 

Quelques  pas  plus  loin,  nous  aperçû- 
mes briller  a  travers  les  branches  une 
faible  clarté,  puis  presque  aussitôt  nous 
atteignîmesune  cabane  construite  en  bran- 
chage. 

J'avais  plusieurs  fois  déjà  pénétré  dans 
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ces  abris  provisoires  que  les  chouans  cons- 
truisaient  lorsqu'ils    comptaient    opérer 
pendant  longtemps  dans  les  mêmes  para- 
ges, jifin  de  se  ménager  un  refuge  pen- 
dant les  orages  de  Télé  ou  les  froides  nuits 
de  l'hiver.  Je  ne  fus  donc  nullement  sur- 
pris, après  avoir  franchi  le  seuil   de  la 
porte,  du  tableau  pilloresque  que  m'offrit 
l'intérieur  de  la  cabane.  Toul  a  l'enlour 
des  murs  construits  avec  des  branches  ar- 
tistement  entrelacées  et  ayant  encore  en 
partie  leur  feuillage,  on  remarquait  d'é- 
troites couchettes  fort  proprement  arran- 
gées, classez  sembla^des  a  celles  que  l'on 
trouve  dans  les  cabines  des  navires.  Au- 
dessus  de  chaque  couclu^tte  était  accroché 
un  fusil,  puis  a  côté  du  fusil,  et  a  hauteur 
d'homme,  on  apercevait  une  ouverture. 
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large  a  peine  de  trois  a  quatre  pouces, 
c'est-a-dire  suffisante  pour  donner  pas- 
sage a  un  canon  de  carabine  ou  de  mous- 
quet. 


Un  Christ  en  l3ois  grossièrement  sculpté 
et  recouvert,  avec  un  rare  mauvais  goût, 
de  vives  et  épaisses  couches  de  couleurs, 
élaitplacé  au-dessus  de  la  porte.  Enfin  une 
dizaine  de  chouans,  revêtus  du  costume 
breton,  assis  en  rondau  milieu  delà  pièce, 
s'occupaient  a  réciter  mentalement  leurs 
chapelets. 


Notre  guide,  alors  notre  introducteur, 
nous  désigna  du  doigt  un  homme  assis  au 
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milieu  des  chouans,  et  qu'a  ses  vêlements, 
semblables  a  ceux,  que  portaient  ses  com- 
pagnons, il  nous  eût  été,  certes,  impossi- 
ble de  reconnaître  comme  un  des  princi- 
paux chefs  de  l'armée  royaliste  de  Breta- 
gne. Cet  homme  n'était  autre  que  Bois- 
Hardy  lui-même. 


—  Que  m'amènes-iu  la,  Le  Bosec?  dit-il 
à  notre  guide. 


A  cette  question  du  terrible  chef,  le  pay- 
san répondit  par  un  assez  long  discours, 
prononcé  en  bas-breton  et  dont  il  me  fut, 
par  conséquent,  impossible  de  comprendre 
un  seul  mot. 
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Je  remarquai  seulement  avec  une  assez 
vive  inquiétude  que  Bois-Hardy,  a  un  cer- 
tain passage  du  récit  du  paysan,  fronça  les 
sourcils  d'un  air  menaçant;  toutefois,  il 
laissa  poursuivre  le  narrateur  sans  l'inter- 
rompre. 


—  Que  m'apprend  Le  Bosec,  nous  dit-il 
enfin,  lorsque  le  Bas-Breton  eut  cessé  de 
parler,  que  vous  avez  traité  mes  gars  d'as- 
sassins et  de  voleurs? 


—  Le  susdit  Le  Bosec  n'a  fait  que  vous 
répéter  la  vérité,  répondit  Anselme  en 
prenant  vivement  la  parole.  J'ai,  en  effet, 
il  y  a  à  peine  quelques  instants,  formelle- 
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ment  déclaré  que  les  chouans  étaient 
tous  d'abominables  coquins,  d  insignes 
voleurs,  de  lâches  et  cruels  assassins. 


A  cette  réponse  bien  digne  du  caractère 
d'Anselme,  mais  que  j'eusse  préféré  ne  pas 
lui  entendre  faire,  je  vis  un  éclair  de  fu- 
reur passer  dans  les  yeux  de  Bois-Hardy, 
tandis  qu'un  murmure  plein  d'indignation 
et  de  colère  s'élevait  du  milieu  du  cercle 
formé  par  les  chouans. 


—  Silence ,  les  gars  !  s'écria  Bois-Hardy 

d'une  voix   calme  et  ferme  ;  à  quoi  bon 

vous  mettre  en  colère?  Vous  figurez-vous 

donc  que  je  ne  tiens  pas  a  votre  honneur, 
IV  « 
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que  je  vous-  laisserai  insulter  sans  vou^ 
venger?  Cet  homme  est  en  notre  pouvoir, 
et  aucune  puissance  humaine  ne  pourrait 
le  tirer  de  nos  mains.  Laissez-le  donc 
s'expliquer  a  son  aise,  nous  verrons 
après... 


—  Ah  !  madame,  dit  Anselme  en  adres- 
sant un  regard  de  doux  reproche  a  Luciie, 
qui,  imraohile  et  la  contenance  assurée, 
contemplait  celte  scène  avec  ce  même 
sang- froid  que  je  ne  lui  avais  jamais  en- 
core vu  perdre,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques.  Ah!  madame, 
pourquoi  m'avez-vous  ordonné  de  livrer 
mes  armes  a  ces  bandits  !  ils  vont 
abuser  de  notre   générosité!    Quel  mal- 
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heur  de  n'avoir  pas  seulement  conservé 
mon  sabre  !  Il  y  aurait  eu  une  si  belle  ba- 
taille. 


Lucile,  pour  toute  réponse, se  mita  sou- 
rire d'un  air  doucement  moqueur,  et  fit  si- 
gne a  Anselme  de  répondre  à  Bois-îlardy 
qui  reprenait  la  parole. 


—  Qui  êtes-vous  ?  demanda  le  chef  bre- 
ton, en  s'adressant  à  mon  compagnon  et  a 
moi. 


—  Des  royalistes  qui  combattent  pour 
Dieu  et   pour   le   roi    et  non    des  vo- 
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leurs  et  des  assassins  comme  vous  !  s'écria 
Anselme. 

Bois-Hardy,  sans  paraîlre  ressentir  la 
moindre  ëmolion  de  cette  insuUe  nou- 
velle, poursuivit  tranquillement  son  inter- 
rogatoire : 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  vous 
soyez  trouvés  a  cette  heure  de  la  nuit  sur 
la  lisière  de  la  forêt?  D'où  venez-vous?  oii 
allez-vous?...  Prenez  garde  de  ne  pas  me 
mentir!...  Il  vous  serait  impossible  de  me 
tromper. 


Il  me  semble,  répondit  Anselme,  qui 
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décidément  se  déclarait  notre  orateur,  il 
me  semble  que  mon  langage  devrait  vous 
inspirer  quelque  confiance.  Je  n'ai  pas 
l'air,  c'est  une  justice  que  vous  pouvez  me 
rendre,  d'un  flatteur,  et  je  ne  me  gêne 
guère  pour  dire  les  choses  comme  je  les 
pense.  Nous  venons  de  Nantes,  et  vos  ban- 
dits  nous  ont  rencontrés  à  l'en  Irée  de  cette 
foret,  parce  que  la  fenne  où  l'on  nous 
avait  accordé  l'iiospitalité  cette  nuit  a  été 
incendiée,  il  y  a  deux  heures  de  cela  à 
peine,  par  des  chouans,    et  que    nous 
avons  dû  prendre  la  fuite  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ces  misérables 
coquins. 


Dans  quelle   ferme    aviez-vous  été 


reçus? 
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—  J'ignore  le  nom  de  cette  ferme.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  n'est  guère 
éloignée  de  Dinan  de  plus  d'une  lieue,  et 
que  le  pauvre  fermier,  si  indignement  as- 
sassiné par  une  détachement  de  vos  ban- 
dits, sans  doute,  se  nommait  Mathurin  et 
sa  femme  Jeanne. 


Mon  compagnon  achevait  a  peine  de 
prononcer  ces  paroles,  quand  un  des 
chouans  qui  était  assis  près  de  Bois-Har- 
dy se  leva  en  poussant  un  hurlement  de 
rage  et  de  douleur,  puis  s'élançant  vers 
Anselme  et  le  prenant  a  la  gorge  : 


—  Mon  père  a  été  assassiné!  ah  !  misera- 
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ble,  c'est  loi  qui  es  le   meurtrier!  tu  vas 
mourir,  lui  dit-il. 


11  fallut  que  mon  ami,  ainsi  surpris,  dé-, 
ployât  toute  la  vigueur  surhumaine  dont  il 
était  doué    pour  se  débarrasser  de  l'é- 
treinte du  Breton. 


—  Ouf!  dit-il  en  comprimant  avec  peine 
dans  ses  mains  de  fer  les  poignets  du 
chouan,  voila  un  coquin  qui  ne  manque 
pas  de  muscles.  11  est  presque  fort. 


CHAPITHE  XXXVIl 


Les  Bretons,  en  voyant  leur  camarade 
se  jeter  sur  Anselme,  s'étaient  levés,  et 
nous  avaient  entourés  ;  il  fallut  que 
Bois-liardy  usât  de  toute  son  autorité 
pour  les    contenir.   Il    est   inconleslablo 
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pour  moi  que,  sans  l'énergique  inter- 
vention du  célèbre  chef  chouan  ,  nous 
eussions  tous  été  massacrés  a  l'instant 
même. 


—  Mes  gars,  leur  dit-il,  vous  êtes  de 
bons  enfants  et  je  vous  aime  bien;  seule- 
ment je  dois  vous  avertir  que  je  brûlerai 
la  cervelle  au  premier  de  vous  qui  mena- 
cera encore  ces  gens-la!  A  moi  seul  appar- 
tient le  droit  de  les  interroger  et  de  dispo- 
ser de  leur  sort.  Vous  devez  bien  pen- 
ser que  si  ce  sont  des  espions  ou 
desJI  patauds,  je  n'ai  pas  besoin  que 
vous  m'excitiez  pour  obtenir  qu'on  les 
fusille. 
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—  Si  nous  étions  des  espions,  nous 
n'aurions  pas  manqué^au  lieu  de  vous  trai- 
ter de  gredins,  comme  nous  l'avons  fait, 
de  vous  accabler  de  paroles  flatteuses  et 
de  protestations  de  dévoûment,  dit  An- 
selme. Nous  ne  vous  aurions  pas  laissé 
voir  non  plus  l'horreur  que  nous  cause  l'a- 
bominable conduite  de  vos  bandits. 


Lucile,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  mê- 
lée a  toute  celle  discussion,  lit  signe  a  An- 
selme de  se  taire,  et,  s'adressant  a  son  tour 
à  Bois-Hardy  : 


—  Monsieur,  lui  dit-elle,  j'aurais  désiré 
garder  un  incognito  que  la  nécessité  d'une 
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justiDcalion,  car  je  comprends  et  j'ap- 
prouve vos  soupçons,  me  contraint  a  rom- 
pre.  Peu  de  mots  me^sufliront  pour  vous 
expliquer  ma  position  et  celle  des  deux 
généreux  défenseurs  qui  m'accompagnent 
sans  savoir  où  je  les  conduis.  Je  suis,  par- 
donnez-moi  la  prétention  de  ce  titre,  mais 
c'est  celui  sous  lequel  on  me  désigne,  je 
suis  le  bon  génie    de  M.  Jacques  dans  la 
bataille,  et  la  compagne  de  ses  loisirs? 

J'avoue  que  ces  paroles  prononcées  par 
Lucile  avec  emphase  et  orgueil  me  causè- 
rent une  surprise  extrême,  non  par  leur 
sensqui,  pour  moi,  était  énigmatique,  mais 
par  l'effet  prodigieux  quelles  produisirent 
tant  sur  les  ehouans  que  sur  Bois-Hardy 
lui-même. 
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Le  partisan  breton,  s'inclinant  alors  de- 
vant la  jeune  femme  avec  une  galanterie 
el  un  respect  que  sa  brusquerie  rendait  plus 
saisissants  encore,  lui  prit  la  main  qu'il 
porta  respectueusement  a  ses  lèvres. 


—  Madame,  lui-dit-il,  j'avais  déjà,  a  la 
noblesse  de  votre  visage  et  a  la  fierté  de 
votre  contenance,  deviné  en  vous  une  hé- 
roïne, mais  j'étais  loin  de  m'attendre  a  ce 
que  ma  bonne  étoile  conduirait  sur  ma 
route  le  bon  génie  du  plus  grand  homme 
de  guerre  que  la  cause  royaliste  ait  jamais 
produit!  Veuillez,  je  vous  en  supplie, 
lorsque  vous  serez  auprès  de  M.  Jacques, 
l'assurer  que  Bois-Hardy,  quoiqu'il  ne 
l'ait  jamais  vu.  lui  est  dévoué  jusqu'à  la 
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mort,  et  qu'il  s'estimera  fier  et  heureux, 
si  jamais  le  Iiasard  les  réunit,  de  combattre 
sous  ses  ordres. 


Lucile  accepta  ce  compliment,  — déplus 
en  plus  énigmatique  pour  moi,  car  je  n'a- 
vais jamais  encore,  jusqu'à  ce  jour,  en- 
tendu parler  deM.  Jacques,  —  comme  une 
chose  toute  naturelle  et  qui  lui  était  due: 
pourtant  Bois-Hardy  comptait  a  cette  épo- 
que parmi  les  chefs  les  plus  intelligents, 
les  plus  influents  et  les  plus  renommés  de 
l'insurrection  bretonne. 


Quant  aux  chouans,  depuis  que  Lucile 
avait  parlé  de   M.   Jacques,  ils  contem- 
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plaient  la  jeune  femme  avec  une  admira- 
tion et  un  respect  pour  ainsi  dire  reli- 
gieux :  le  lils  de  Malhurin,  le  pauvre  fer- 
mier assassiné,  semblait  avoir  lui-même 
oublié  et  sa  colère  et  sa  douleur  pour  re- 
garder de  ses  yeux  démesurément  ouverts 
notre  compagne  de  voyage. 


Ce  fut  Bois- Hardy  qui  le  premier  reprit 
la  parole. 


—  Madame,  dit-il  lentement  a  Lucile, 
pardon  nez-moi,  je  vous  en  conjure,  la  de- 
mande que  je  vais  vous  adresser;  com- 
pagne d'un  homme  de  guerre,  vous  devez 
comprendre    et  savoir  mieux  que  toute 
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autre  a  quelles  précautions  et  à  quels  de- 
voirs sont  astreints  les  chefs. 


—  Je  vous  comprends,  monsieur,  ré- 
pondit Lucile  en  souriant;  vous  vous  mé- 
fiez de  ma  parole  et  vous  désirez  une 
preuve  de  mon  identité. 


—  Non,  madaine,  je  no  me  méfie  pas 
de  votre  parole.  Si  j'insiste,  ce  n'est  pas 
pour  mellrema  responsabilité  à  couvert, 
mais  bien  pour  qu'en  rendant  compte  de 
notre  entrevue  a  M.  Jacques  vous  ne  lui 
donniez  pas  une  mauvaise  opinion  de  ma 
prudence. 
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—  Vous  avez  raison,  monsieur!  Tenez, 
voici  la  dernière  leltre  que  iV(.  Jacques  m'a 
fait  parveniraNanles,etqui  a  moUv('  mon 
départ...  Vous  pouvez  la  lire  en  entier: 
elle  ne  contient  aucun  sccrel. 


Bois-Hardy  prit  le  papier  que  lui  offrait 
Lucile  ;  mais,  ;i  peine  y  eut-il  jelé  les 
yeux,  qu'il  s'empressa  de  le  lui  rendre  en 
disant: 


—  Je.  reconnais  récriture,  madame... 
cela  suffit. 


—  Alors,  il  n'est  plu>?  question  de  nous 

IV  7 
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fusiller?  dit  Anselme.  En  ce  cas,  partons- 


■    —  Pourquoi  partir  a  cette  heure,  An- 
selme ? 


—  Parce  que  je  n'ai  pas  envie  de  rester 
plus  long  temps  en  société  d'assassins  et 
de  voleurs!...  Oh  !  vous  avez  beau  me  re- 
garder de  travers,  M.  de  Hardy,  vous  ne 
m'empêcherez  pas  déparier  selon  ma  con- 
science! Jusqu'à  ce  jour  votre  nom  avait 
brillé  pour  moi  d'un  vif  éclat,  mais  a  pré- 
sent que  je  sais  a  quels  monstrueux  excès 
se  livrent  vos  chouans,  je  proclamerai  par- 
tout quevousètes  indigne  de  la  réputation 
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dont  vous  jouissez!  Un  général  n'est  il 
donc  pas  responsable  de  la  conduite  de 
ses  soldats  ? 


La  hardiesse  de  mon  brave  compagnon 
d'armes  ne  me  parut  nullement  déplaire 
a  Bois-Hardy  ;  au  contraire,  il  le  consi- 
déra un  moment  en  silence  avec  une  es- 
pèce d'admiration,  que  la  tournure  athlé- 
tique d'Anselme  était  de  nature  à  justi 
fier. 


— -  Mon  ami,  lui  répondit-il,  je  vous  re- 
mercie de  remettre  sur  le  tapis  un  sujet  de 
conversation,  que  la  présence  de  madame 
^'avait  fait  oublier.  A  présent,  que  je  vous 
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connais  et  que  j'ai  une  pleine  et  entière 
confiance  en  vous,  racontez-moi  l'incendie 
de  la  ferme  du  père  Mathurin  et  l'assas- 
sinat dont  ce  mallienrenx  a  été  la  vic- 
lime. 


Anselme  ne  se  fit  pas  répéter  cette  invi- 
tation :  il  rapporta  en  peu  de  mots,  avec 
une  scrupuleuse  fidélité,  les  événements 
qui  nous  étaient  arrivés.  A  plusieurs  re- 
prises, son  récit  fut  interrompu  par  des 
exclamations  non  équivoques  d'indigna- 
tion et  de  dé*i'onl  des  chouans  présents. 


—  Mon  ami,  lui  dit  Bois-Hardy  lorsque 
Anselme  cessa  de  parler,  votre  récit  con- 
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firme  bien  Iristement  un  avis  que  j'ai  reçu 
et  auquel  je  me  refusais  à  croire,  tant  la 
chose  nie  paraissait  monstrueuse.  Je  n'ai 
pas  à  m'expliquer  pour  le  moment  davan- 
la^e  sur  ce  sujet.  L'important  c'est  que  les 
misérables  qui  ont  ainsi  déshonoré  notre 
sainte  cause  soient  punis  de  leurs  for- 
faits, que  l'honneur  du  nom  chouan  soit 
vengé,  et  il  le  sera,  je  nous  en  donne  ma 
parole  !  • 


Deux  heures  plus  tard,  dès  que  le  jour 
commençait  poindre,  Bois-Hardy  me  pria 
avec  Anselme,  de  l'accompagner  dans  la 
poursuite  qu'il  allait  donner  aux  incen- 
diaires de  la  ferme.  11  tenait,  nous  dit-il, 
a  nous  a\oir  pour  témoin^  de  l'éclalante 
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vengeance  qu'il  complaît  tirer  de  ces  mi- 
sérables. 


Nous  acceptâmes  cette  proposition  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  Lucile 
nous  témoigna  le  désir  de  prendre  un 
jour  de  repos  et  que  Bois-Hardy  nous  as- 
sura que  la  jeune  femme  ne  manquerait 
de  rien  et  ne  courrait  aucun  danger  pen- 
dant notre  absence. 


il  pouvait  être  à  peu  près  six  heures  du 
matin  lorsque  nous  sortîmes  de  la  forêt. 
Nous  nous  dirigeâmes  tout  aussitôt  vers  la 
ferme  incendiée,  afin  de  rechercher  les 
traces  des  assassins  ! 


I 
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Je  laisse  a  penser  au  lecteur  la  douleur 
du  malheureux  fils  de  Mathurineii  retrou- 
vant le  cadavre  de  son  père.  Toutefois,  le 
jeune  Breton,  avec  une  force  de  carac- 
tère inouïe,  ne  versa  pas  une  larme  ;  il  se 
contenta  de  dire  qu'il  n'aurait  le  droit 
de  pleurer  son  père  qu'après  l'avoir 
vengé. 


Les  chouans,  avec  une  sagacité  digne 
de  Mohicans,  ne  tardèrent  pas  a  décou- 
vrir le  chemin  pris  par  les  incendiaires. 


Bois-Hardy  envoya  aussitôt  plusieurs 
de  ses  gars,  porteurs  de  différents  ordres, 
pour  ses    colonnes  mobiles,  puis,  sans 
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perdre  de  lemps,  il  se  mil  a  suivre  les  fu- 
filtifs. 


Je  passerai  sous  silence  les  incidenls 
assez  insignifianls  du  resle,  au  poiiil  de 
vue  du  drame,  qui  signalèrent  notre 
uiarciie  pendant  la  journée. 


Quoique  les  chouans  ne  perdissent  pas 
une  seule  fois  les  traces  laissées  par  les 
assassins,  la  nuit  vint  sans  (|ue  nous  eus- 
sions aperçu  encore  les  misérables  que 
nous  poursuivions. 


l!  élail  neuf  heures,  et  lious  venions  de 
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passer  h  travers  un  petit  village,  lorsciue 
liolrcalleiilioii  futappelée  par  une  grande 
lueur  qui  illuniinait  riiorizon  h  une  dis- 
lafiee  (renviron  un  quart  (i(;  lieue  devant 
nous.  Bois-Mardy  poussa  un  cri  de  joie:  il 
allait  atteindre  )es  coupables. 


Eneiîet,  un  demie-heure  plus  lard  nous 
arrivâmes  devant  une  caijanc  incendiée  : 
des  meules  de  Coin  l>rùlaient  encore  U 
l'enlour  de  l'iiumble  demeure. 


—  Mes  gars,  les  voici  1  En  avant!  s'écria 
tout  a  coup  Bois-Hardy  en  nous  indi- 
quant du  doigt  une  troupe  d'iionnucs  qui 
l'uyiHciit.  Vengeons  l'iiouncur  de  la  Bre- 
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tage  et  fusillons  ceux  qui  ont  voulu  le 
ternir. 


Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  que  Bois-Hardy  avait  prononcé  ces 
paroles,  que  déjà  ses  chouans  avaient  at- 
teint les  incendiaires.  Pas  un  coup  de  fusil 
ne  fut  tiré. 


Bois-Hardy  se  contenta  de  se  préseiiter 
devant  les  assassins  et  de  leur  dire. 


—  Je  suis  Bois-Hardy,  et  vous  allez  être 
fusillés  I 
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Les  misérables  au  nombre  de  vin^t-deux 
n'essayèrent  pas  la  moindre  résistance  : 
le  nom  qu'ils  venaient  d'entendre  leur 
apprenait  assez  qu'il  n'y  avait  plus  pour 
eux  d'espoir  ni  dans  la  défense,  ni  dans 
la  fuite.  Ils  jetèrent  leurs  armes  et  essayè- 
rent de  la  prière. 


—  Quel  est  celui  qui  vous  commande? 
dit  Bois-Hardy. 


Les  incendiaires  gardèrent  le  silence, 
mais  le  cbef  breton  ayant  répété  sa  ques- 
tion tous  les  yeux  se  portèrent  sur  un 
bomme  de  baule  taille  :  cette  délation 
tacite  était  parfaitement  suffisante.  Bois- 
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Jlardy  ordonna  aussitôt  a  l'homme  ainsi 
(jésigiié  lie  s'approclicr  de  lui. 


Cet  homme  qui  pouvait  èlre  à^^é  de 
I renie-cinq  a  quarante  ans,  et  dont  la  fi- 
{j^ure  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
énergie,  obéissant  aussitôt,  vint  se  placer 
droit  et  immobile  devant  le  chouan. 


—   A  quelle  paroisse   appartiens-tu  et 
quel  est  ton  nom?  lui  demanda-t-il. 


Celte   question  parut    embarrasser   le 
ciief  des  incendiaires,  qui,  après  un  mo- 

nieul  d'hésilalioii.  répondit  : 
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—  Je  me  nomme  Kernor  et  je  suis  (h* 
Plancoët. 


—  Tu  mens!  il  n'\  a  pas  (]e  Kernoe  à 
Plancoët!  s'écria  Rois-lïardy,  qui  fixant 
avec  une  extrême  attention  son  prison- 
nier, ajouta  peu  après  : 


—  Non-seulement,  tu  n'es  pas  de  Plan- 
coët, mais,  ^Tace  ;i  Dieu,  lu  n'es  pas 
même  Breton  ! 


—  Vous  vous  trouipez.  Bois-Hardy!  Je 
suis,  je  vous  le  répète,.*. 
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—  Assez,  tais-toi!  reprit  vivement 
Bois-Hardy.  Tu  perds  toQ  temps  ea  es- 
sayant de  me  donner  le  change! La 

preuve  que  la  Bretagne  n'a  pas  k  rougir 
d'avoir  donné  le  jour  a  un  misérable  tel 
que  toi,  c'est  que  tu  ignores  même,  j'en 
suis  sûr,  la  langue  de  ce  peuple  que  tu 
voudrais  déshonorer,  en  prétendant  lui 
appartenir!  Voyons,  réponds  à  la  ques- 
tion que  je  vais  l'adresser. 


Bois-Hardy ,  regardant  toujours  bien 
en  face  l'incendiaire,  lui  adressa  alors  la 
parole  en  bas  breton.  Le  scélérat  baissa 
la  tête  et  garda  le  silence. 


—  Vous  voyez,  mes  gars  !  s'écria  Bois- 


# 
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Hardy  joyeux,  et  en  nous  lançant  a  An- 
selme et  k  moi  un  regard  k  la  dérobée , 
vous  voyez  bien  que  cet  homme  n'est  pas 
des  nôtres ,  il  ne  comprend  pas  le  bas- 
breton. 


—  Eh  bien,  oui,  je  l'avoue,  je  ne  suis 
ni  un  royaliste^  ni  un  chouan,  dit  alors  le 
bandit  en  relevant  fièremenl  la  tête;  seu- 
lement, mon  secret  mourra  avec  moi ,  et 
vous  ignorerez  aprèi^  ma  mort  le  parti 
que  vous  auriez  pu  tirer  de  ma  capture,  si 
vous  aviez  été  clément  et  généreux  pour 
moi. 


—    Les    bandits    qui    t'accompagnent 


n'appartiennent  pas  non  plus  h  la  Brela- 
tagne,  n'est-ce  pas?  reprit  Bois-Hardy 
sans  paraître  faire  attention  aux:  paroles 
dn  faux  Kernoc.  Cela  est  facile  a  recon- 
naître à  leurs  cheveux  courts  et  qui  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  de  pousser  depuis 
que  ces  misérahles  se  sont  travestis  en 
chouans.  A  ce  détail  près,  ils  sont  assez 
hien  costumés,  pour  pouvon*  trompfM-  un 
œil  moins  exercé  que  le  mien. 


—  Les  bandits  qui  uraccompagnent , 
pour  me  servir  de  vos  expressions,  ré- 
pondit le  prétendu  Kernoc  avec  impu- 
dence, sont  d'hounèles  galériens  échap- 
p('s  du  bagne. 
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Ces  paroles  soulevèrent  un  cri  de  rage 
et  d'indignation  parmi  nos  chouans,  et  le 
fils  de  Malhurin,  s'avançanl  vers  Bois- 
Hardy,  lui  dit  :  «  Nous  permettez-vous , 
monsieur ,  de  fusilier  comme  nous  l'en- 
tendrons, les  assassins  de  mon  père  ?  » 


—  Certes ,  mes  gars  ,  amusez-vous  ! 
Fusillez,  pendez,  égorgez,  î)riilez  ces 
misérables,  peu  m'importe  le  genre  de 
mort  que  vous  leur  infligerez,  pourvu 
que  pas  un  seul  n'en  réchappe  ! 


Les  chouans  s'emparèrent  alors  de 
leurs  faux-frères  d'armes  et  les  garrotèrent 
solidement  :  quant  au  fils  du  fermier  Ma- 

IV  8 
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lliiirin,  il  prit  Keinoc  par  le  collet,  en  lui 
disant  :  «  C'est  sur  toi  que  je  veux  venger 
la  mort  de  mon  père  !  » 

Jusqu'alors  le  chef  des  incendiaires 
avait  fait  une  assez  bonne  contenance, 
mais  lorsque  le  fils  de  3Ialliurin  porta  la 
main  sur  lui,  il  pâlit  atï'reusement  et  se 
reculant  vivement  du  côté  où  se  tenait 
Bois-Hardy  : 


Monsieur,  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante malgré  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
paraître  calme,  je  ne  crains  pas  la  mort, 
mais  j'ai  besoin  de  vivre  encore  quelques 
jours  ;  un  grave  et  pieux  intérêt  me  re- 
tient a  la  terre.  Si  vous  consentez  a  ditTé- 
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rer  mon  supplice  d'une  semaine,  je  vous 
payerai  de  cette  complaisance  par  une 
révélation  qui  vous  sera  d'une  immense 
utilité. 


Bois-Hardy,  froid  et  impassible,  parut 
ne  prêter  aucune  attention  à  ces  paroles, 
et  le  fils  de  3Iatliurin  s'avança  de  nouveau 
pour  se  saisir  du  prétendu  Kernoc.  Alors 
ce  dernier,  se  jetant  lâchement  a  genoux 
devant  le  chef  breton,  s'écria  d'une  voix 
à  peine  intelligible  : 

—  Accordez-moi  seulement  deux  jours 

derépit,  Bois-Hardy,  et  je  vas  tout  vous 
révéler. 


CHAPITHE  XXWIIf 


Bois-Hardy  fil  signe  au  fils  de  Malhurin 
de  s'éloigner,  et  laissant  tomber  un  re- 
gard empreint  d'un  souverain  mépris  sur 
le  bandit  prosterné  (le\  ant  lui  : 
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—  De  quelle  nature  est  ta  révélation, 
et  quel  parti,  si  je  me  rends  a  ta  prière, 
pourrai-je  en  tirer  pour  la  cause  du  roi  ? 


—  Un  parti  immense,  celui  de  dévoiler 
a  la  France  entière  une  abominable  trame 
ourdie  contre  les  royalistes,  afin  de  les 
déshonorer. 


—  Parle,  dit  Bois-Hardy  après  avoir 
réfléchi  pendant  un  moment. 


—  Alors,  vous  acceptez  le  marché  que 
je  vous  propose  ? 
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—■  Un  marché  avec  loi,  misérable  !  s'é^ 
cria  le  terrible  chef  breton  avec  une  indi- 
fcaiation  prolbnde  !  Te  figures-lu  donc  que 
nous  puissions  traiter  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité? Si  les  révélaions  me  paraissent  uti- 
les, je  daignerai  t'accorder  le  répit  de 
quarante-huit  heures  que  tu  me  deman- 
des... sinon...  je  te  livre  au  tils  de  Malhu- 
rin!  Voissi  lu  veux  oui  ou  non  parler 
sans  condilion  aucune. 


—  J'ai  loi  en  voire  générosité  et  en  vo- 
tre parole,  répondit  précipitamment  le 
prétendu  Kernoc.  Je  sais  que  si  Bois- 
Hardy  passe  pour  être  d'une  implacable 
sévérité,  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
son  impartialilé  et  sa  justice. 
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—  Voila  bien  des  paroles  et  des  flatte- 
ries inutiles.  Au  fait  I 


—  Eli  bien  !  apprends,  Bois-Hardy,  que 
les    républicains    montagnards,    afin  de 
perdre  les  chouans  dans  l'esprit  des  popu- 
lations des  villes  et  des  habitants  des  cam- 
pagnes, out    créé    eux-mêmes    de    faux 
chouans,  a  ([ui  ils  ont  donné  pour  mission 
d'égorger,  d'incendier,  de  voler.  ïu  vois 
en  moi  le  chef  d'une  de  ces  horribles  ban- 
des, et  je  dis  horribles,  car,  depuis  que  je 
me  sais  condamné  a  mortjmon  passé  m'ap- 
paraît  dans  toute  son  infamie,  et  j'ai  peur 
du  jugement  de  Dieu!  Tous  les  bandits 
qui  m'accompagnent  sont  des    galériens 
(|ue  l'on  u  tirés  du  bagne  pour  leur  faire 
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jouer  le  i Ole  (le  Taux  chouans!...  Te  dire 
h  préseul,  —  eara  quoi  i)ou  uientir  quand 
on  a  (i('ja  un  i»ied  dans  la  lonihe  et  que 
quelques  heures  nous  sépareni  a  peine  de 
l'éternité,  —  h'  (iire  a  présent  les  erinies 
que  nous  avons  commis  me  serait  chose 
impossihle.  Une  journée  entière  ne  me 
suffirait  pas.  Ton  imagination  peut  donc  , 
sans  craindre  d'outrepasser  la  vérité,  sup- 
poser tous  les  plus  ahominables  Corfails! 


[^es  aveux  du  |>rétendu  Kernoc  causè- 
rent, aux  chouans  de  13ois-IIardy,  ainsi 
que  le  lecteur  doit  le  supposer,  une  sur- 
prise et  une  indi^naiion  indicibles.  Quant 
a   ce    deiTiier,  je   conquis   ;i   un    sourire 
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joyeux  qui  elïleura  ses  lèvres,  le  prix  qu'il 
attachait  k  ces  révélations. 


—  Eli  bien,  ujes  gars,  que  peusez-vous 
de  la  perlidie  des  bleus?  demanda-t-il  a 
ses  soldats.  Ne  pouvant  nous  vaincre  par 
la  force,  ils  veulent  nous  tuer  par  la  tra- 
hison, nous  déshonorer  par  la  calomnie! 
Que  chacun  de  vous  répète  a  ses  parents 
et  a  ses  amis,  dans  les  châteaux  et  dans 
les  charnières,  dans  les  villes  même  les 
jours  de  marché,  l'aveu  que  ce  misérable 
vient  de  nous  faire.  Que  la  vérité  soit 
connue  de  tout  le  monde;  que  chacun  sa- 
che que  nous  combattons  ,  non  pour  nos 
intérêts,  mais  pour  la  cause  du  roi,  de  la 
religion  et  de  l'humanité  ! 
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L'élonnemeiit  causé  aux  Bretons  par 
la  monstrueuse  invenlion  des  faux 
chouans,  ne  fut  pas  plus  grand  que  la  co- 
lère qu'éprouvèrent  les  bandits  de  Kernoc 
en  se  voyant  trahis  ainsi  par  leur  chef  : 
oubliant  un  moment  la  mort  qui  les  at- 
tendait, ils  accablèrent  d'insultes  et  d'im- 
précations le  révélateur  ;  mais  ce  dernier 
resta  complètement  insensible  k  leurs  in- 
jures. 


—  A  quoi  bon  perdre  mon  temps  a  vous 
répondre  !  leur  dit-il  froidement,  dans  une 
demi-heure  vous  aurez  reçu  le  châti- 
ment  dû  a  vos  crimes  et  emporté  le  secret 
de  ce(iue  vous  appelez  ma  trahison  dans 
la  tombe  ! 
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S'adressaiil  alors  a  lîois-Hardv,  Keruoc 
ajouta  : 


—  Eslimez-vous,  monsieur,  que  le  t-er- 
vice  queje  suis  assez  heuieuK pour  rendre 
à  \olre  cause  nicrilc  le  répit  de  quarante- 
iiuit  heures  que  je   demande  pour   mou 


exécution  ? 


—  Je  n'ai  qu'une  parole,  même  pour  les 
misérables  tels  que  toi,  répondit  le  Breton, 
et  je  ne  fais  pas  dillicullé  d'avouer  que  ta 
révélation  est  d'un  ii'rand  intérêt  pour  moi. 
Seulement,  je  réfléchis  a  ceci,  que,  si  lu 
te  refuses  a  consigner  dans  un  mémoire 
authiMilique,  détaillé  et  signé  de  toi,  les 
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monstrueux  forfaits,  les  bleus  m'accuse- 
ront de  mensonge  lorsque  je  leur  jetterai 
à  la  face  leur  infamie  I  T'en}.^a}^es-tu  a  me 
donner  par  écrit,  si  je  le  laisse  vivre 
jusqu'après-demain  ,  le  récil  (pie  je  te  de- 
mande. 


-  .Te  m'y  engaoe.  répoiulit  Kernoc  sanf 
hésiler. 


_  Soit.  Mors,  il   te  resle  encore  ([un- 
rante-huit  lieures  p.mr  r.KTuper  (le  lc>  ai- 

laires.  A  pri^senl  .  vous  auUrs,  n>«>ti- 
nua  l)()is-HardN  vu  s'adressanl  a  ses 
oars,  fusillez-moi  de  la  bonne  sorte  (^es 
misérables. 
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—  C'est-à-dire  comme  on  doit  fusiller 
des  traîtres,  s'écria  le  filsdeMathurin,  dans 
le  dos. 


—  Et  tout  doucement,  ajouta  un  autre 
chouan. 


—  Moi,  dit  un  troisième,  j'aimerais 
mieuK  qu'on  les  pendit  par  les  pieds ,  afin 
que  nous  les  tirions  a  la  cible!  ça  serait 
plus  amusant. 


—  Faites  comme  bon  vous  l'entendrez, 
mes  gars^  s'écria  Bois-Hardy,  seulement 
dépêchez-vous,  car  il  Tant  que  nous  repar- 
lions. Je  vous  donne  une  heure. 
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—  Rien  que  ça  !  dit  un  cliouan  d'un 
Ion  de  regret.  Enfin,  n'importe,  on  fera 
de  son  mieux  pour  bien  employer  son 
temps. 


Je  passerai  sous  silence  la  scène 
sanglante  de  l'exécution  des  faux  chouans, 
car  elle  fut  aîroce  et  elle  révolterait  le 
lecteur. 


Toutefois,  je  dois  faire  remarqu(M%  pour 
obéir  a  l'imparlialilé,  que  les  Bretons 
étaient  on  ne  peut  plus  dans  leur  droit, 
au  point  de  vue  de  la  stricle  justice,  en 
imposant  aces  horribles  bandits  la  peine 
du  talion. 
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Apréseni,  comme  on  pounail  m'accuser 
d'avoir,  pour  créer  un  épisode  dramatique, 
inventé  l'existence  des  faux^  chouans,  je 
demanderai  la  permission  de  citer  quel- 
<iues  autorités  incontestables  à  l'appui 
(lu  fait  dont  j'ai  été  témoin,  et  que  je 
viens  de  rnpporler.  Ce  ne  fui  .  au 
l'esté,  que  Mon  plus  lard  (iue  les  do- 
cumenls  suivanls  me  tombèrent  sous 
la  main. 


J.e  premier  est  une  dépécb.e  du 
f»énéral  Rossignol  au  Comité  du  salut 
public  : 


<  J'ai  rencontré,  écrit  Rossignol,  a  la 
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»  date  du  25  l)ruQiaire  an  III  (15  novem- 
»  bre  1794),  quelques  bandes  de  nos  amis 
»  qui  font  bien  leur  besogne;  ils  tuent 
»  tout  ce  vieux,  levain  de  patriotes  tièdes, 
»  que  la  guillotine  n'a  pas  retranchés  du 

>  sein  de  la  République  ;  mais  il]  faut  y 

>  regardera  deux  fois.  Ces  enragés-la  ont 
9  été  démasqués  par  les  vrais  brigands,  et 
»  ils  disent  qu'il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour 
»  eux.  Les  Chouans  les  attaiiuent;  ils  les 
»  reconnaissent  au  parler  et  aux  cheveux 
»  qui  n'ont  pas  encore  pu  pousser  assez 

>  longuement.  Je  pense  qu'on  pourrait 
»  les  utiliser  ailleurs;  ils  ont  fait  leur 
»  coup  ici,  ils  ont  fait  abhorrer  les  bri- 
»  gands. 


»  Nous  n'en  demandions    pas   davan- 
IV  y 
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»  tai^e  :  il  V  a  fureur  partout  contre  eu\  ! 
»  Les  patriotes  s'enthousiasment  au  récit 
«  des  liorreurs  qu'ils  commettent,  et 
»  quand  la  nouvelle  de  quelque  crime 
»  bien  horrible  nous  arrive,  je  lâche  les 
X»  gardes  nationales  qui  ne  font  pas  de 
»  (juartier!  » 


Le  second  document,  qui  prouve  d'une 
façon  irrérraira])Ie  l'existence  des  fauv 
chouans,  est  une  lettre  écrite  par  le  géné- 
ral Krieg  au  représentant  Bolîet  :  le  gé- 
néral Krieg,  on  le  sait,  vieux  soldai  répu- 
blicain, plein  de  franchise  et  d'honneur, 
était  le  conseiller  et  l'ami  du  général 
îloclie.  Voici  a  présent  le  passage  textuel 
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de  celte  letlre  qui  se  rapporte  aux.  faux 
chouans. 


«  Ne  l'éloniie  pas  de  tous  les  crimes 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  patriotes 
dupayscrient  beaucoup  pour  peu  de  chose; 
ils  ont  tellement  peur,  qu'il  faudrait  une 
garnison  pour  garder  chaque  maison.  Le 
fait  est  que,  sauf  le  cas  de  guerre,  après 
la  paix  que  l'on  a  faite  contre  mon  gré  et 
dont  les  rebelles  du  Morbihan  ne  se  sou- 
cient guère  plus  que  moi,  il  n'y  a  pas  de 
leur  part  tous  les  crimes  qu'on  leur  attri- 
bue. Ce  sont  de  bons  soldats  et  de  braves 
gens,  un  peu  pris  de  fanatisme  peut-être  ; 
mais  chacun  a  le  sien  dans  ce  bas  monde. 
Ils  ont  celui  de  la  religion;  nous  celui  de 
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la  liberté.  Ce  qui  fait  le  mal  dans  ces  con- 
trées, ce  sont  les  galériens  qui  y  fourmil- 
lent et  (lonton  a  fait  de  véritables  chouans 
de  contrebande.  Hoche,  pour  son  hon- 
neur, nous  en  débarrassera,  j'espère;  mais 
il  est  temps  d'arrêter  les  brigandages  dont 
les  rebelle  ne  sont  pas  plus  dupes  que  les 
administrateurs.  On  les  appelle  les  faux 
chouans.  Au  langage  et  a  la  tenue  ils  sont 
si  reconnaissables  qu'il  n'y  a  pas  moven 
de  s'y  tromper.  Dis-donc  a  Hoche  et  a 
Chérin  de  faire  sabrer  toute  celte  ca- 
naille! » 


Je  crois  que  ces  deux  citations,  —  et  je 
pourrais  les  multiplier  a  l'infini,  —suffi- 
ront pour  établir  ce  point  historique,  trop 
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peu  connu  jusqu'à nosjours,  de  rexistence 
des  faux  cliouaus  :  je  reviens  maiutcuant 
'a  mon  récit. 


Bois -liardy,  après  que  les  vingt  el  un  ga- 
lériens eurent  reçu  le  cliâtinient  de  leur 
crime,  se  remit  en  route  avec  ses  gars, 
qui,  tout  joyeux  de  la  réussite  de  l'expédi- 
tion, et  se  sachant  hors  de  la  portée  des 
troupes  de  Hoche,  se  récréèrent  pendant 
une  partie  de  la  nuit  a  chanter  leurs  poésies 
nationales.  Quant  k  moi,  heureux  du  ha- 
sard qui  m'avait  t'ait  rencontrer  le  fameux 
chef  chouan,  je  ne  juanquai  pas  deme  pla- 
cer a  ses  côtés  et  de  lier  conversation  avec 
lui. 
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—  Ma  demande,  monsieur,  \a  vous  pa- 
raître saris  doute^bien  élran^ie,  lui  .dis-je 
après  avoir  lu'silë  un  moment  avant  d'oser 
aborder  ce  sujet  de  conversation,  je  vou- 
drais bien  que  vous  m'appreniez  quel  est 
ce  célèbre  personnage,  dont  pour  ma  part 
je  n'ai  jamais  entendu  parler,  connu  sous 
le  nom  de  M.  Jacques? 


^— 3îa  foi,  me  répondit  Bois-Hardy  cji 
souriant,  ma  réponse  a  mon  lour  va  vous 
sembler  probablement  bien  singulière, 
mais  je  vous  avouerai  francbement  que 
j'ignore  complètement  ce  qu'est  M.  Jac- 
ques. 

—  Vraimenl  !    alors,  —  pardonnez-moi 
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d'insister,  mais  ma  curiosité  se  trouve  vi- 
vement excitée,  —  alors,  pourquoi  avez- 
vous,  ïa  nuit  dernière,  lorsque  madame 
Lucile  a  prononcé  ce  nom  devant  vous, 
éprouvé  une  si  vive  émotion  et  parlédece 
M.  Jacques  en  propos  si  flatteurs,  j'ajoute 
même  avec  enthousiasme  ? 


—  C'est  que  M.  Jacques  est  l'homme  le 
plus  extraordinaire  que  possède  la  cause 
royaliste. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  le  connais- 
sez. 


iSullemeiil,  je  répèle  ce  que  tout  le 
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« 


monde  dit.  M.  Jacques,  a  ce  que  préten- 
dent les  Manceaux,  u'appaiiieiit  pas  a  la 
terre.  Il  n'a  d'humain  que  l'apparence.  Il 
est  invulnérable  et  immortel. 


—  Vous  voulez    railler ,    c'est  incon- 
testable. 


—  Mais  pas  du  tout,  je  vous  répète  les 
propos  que  j'ai  entendu  cent  fois  répéter 
devant  moi.  X  présent,  si  vous  me  deman- 
dez quelle  est  mon  opinion  personnelle 
sur  M.  Jacques,  je  vous  avouerai  que  je  le 
considère,  d'après  les  détails  que  j'ai  ap- 
pris sur  les  différentes  rencontres  qu'il  a 
eues  avec  les  troupes  de  la  République. 
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non  pas  seulenienl  comme  un  bon  géné- 
ral, mais  comme  un  de  ces  rares  génies 
qui  apparaissent  a  peine  de  siècle  en  siè- 
cle et  qui  étonnent  l'humanité  par    leur 
puissance.  N'oubliez  pas  la  prophétie  que 
je  vous  fais  en  ce  moment,  que  M.  Jacques 
si  une  balle  républicaine  ne  l'arrête  pas, 
d'ici  deux  années,au  milieu  de  sa  carrière, 
laissera  un  nom  dans  l'histoire!  notre  il- 
lustre général  en  chef ,  M.  de  la  Puisaye, 
quej'aieu  l'honneur  de  voir  dernièrement, 
jn'a  fait  un  pompeux  éloge  de  M.  Jacques, 
et  m'a  assuré  que  la  droiture  et  la  sagacité 
de  son  esprit  répondaient  a  ses  taleus, 
militaires.  Il  compte  plus  sur  lui  que  sur 
une  armée  entière.  M.  de  la  Puisaye  m'a 
montré  également  plusieurs  lettres  qu'il 
venait  de  recevoir  de  M.  Jacques, et  ceslet- 
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très  renfermaient,  je  dois  l'avouer,  des 
vues  extrêmement  neuves  et  d'une  grande 
portée.  C'est  a  celle  communication  de 
M.  de  la  Puisaye  que  j'ai  dû  de  reconnaî- 
tre de  suite  l'auteur  de  l'autographe  que 
m'a  présenté  votre  compagne  de  route  et 
d'aventures. 


—  Et  vous  n'avez  pas  songé  a  deman- 
der à  M.  delà  Puisaje  des  renseignements 
circonstanciés  sur  la  vie  intime  de  M.  Jac- 
ques ? 


—  Cerles ,     oui,    j'y    ai    songé,,    et 
voici  ce  (juc   M.   de  la  Puisa ve  m'a  ré- 
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pondu.  Je  vous  répète  h  peu  de  chose  près 
ses  paroles  : 

M.  Jacques,  après  avoir  combattu  dans 
l'année  vendéenne,  s'étant  rendu  clans  le 
Mans,  où  personne  ne  le  connaissait,  a  si- 
gnalé sa  présence  dans  ce  pays  par  de  si 
heureuses  apparitions,  au  moment  du  dan- 
ger, que  les  paysans  dont  l'imagination 
simple  et  naïve  se  prête  admirablement 
au  m>stérieux,  en  ont  fait  de  suite  un  être 
fantastique  et  surnaturel.  Comprenant  l'a- 
>anlage  luimense  que  lui  donnait  celt;^  ré- 
putation qu'il  n'avait  pas  recherchée, 
M.  Jacques  a  tout  mis  alors  en  Qiuvre  pour 
la  conserver,  et  il  s'est  en>eloppé  d'un 
proibitl  n)> stère!  D'une  li'mérilé  dont 
rien,  a  ce  qu'il  parail.  ne  peu!  donner  une 
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idée  ,  témérité  que  jusiifie  le  rare  bonheur 
qui  raocoiiipagne  toujours  au  feu,  M.  Jac- 
ques n'a  pas  tardé  à  passer  pour  invulné- 
rable î  En  outre,  M.  Jacques  est  poète  ;  il 
compose  dans  lepatoismanceau  des  chants 
de  guerre  qu'apprennent  ses  soldats  et  qui 
les  conduisent  a  la  victoire!  M.  de  la  Pui- 
saye,  qui  seul  connaît  le  nom  véritable, 
les  antécédents  et  les  vastes  projets  de 
M.  Jacques,  ne  consentirait  a  confier  ces 
détails  a  aucun  de  nous,  dans  la  crainte 
qu'une  indiscrétion  involontaire  de  notre 
part  ne  retirât  a  M.  Jacques  le  prestige  qui 
l'enveloppe.  A  présent,  ajouta  Bois-Hardy 
en  me  souriant,  vous  en  savez  sur  ce  sujet 
tout  autant  que  moi. 

Vers  le  milieu  «le  la  nuit  notre  troupe 
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entra  dans  un  village  éloigné  de  toutes 
voies  de  communication.  Je  vis,  k  l'accueil 
cordial  et  empressé  que  nous  firent  les  ha- 
bitants, querinfernale  invention  des  faux 
chouans  n'avait  pas  encore  porté  tous  les 
fruits  et  produit  tout  rcffet  qu'en  attendait 
la  Convention  nationale.  Une  demi  heure 
de  repos  el  quelques  aliments  g^rossiers 
suffiront  aux.  chouans  de  Bois-Hardy 
pour  se  remettre  des  fatigues  de  la 
journée. 


CHAPITKE  XXXIX 


\\  élail  environ  trois  lieurcs  du  malin 
lorsque  nous  arrivâmes  dans  la  forêt  où 
Bois-Hardy  avait  élabli  pour  le  moment 
son  quartier  général.  Nous  Irouvàmes  Lii- 
cil€  sur  pied,  et  attendanl  notre  retour 
avec  impalience. 


Je  m'empressai  de  lui  raeonler  en  peu 
(le  mots  le  succès  de  notre  expédition. 
L'invention  des  faux  chouans  l'indigna 
vivement,  et  elle  approuva  les  Bretons  de 
les  avoir  punis  avec  une  rigueur,  pour  ne 
pas  dire  une  cruauté,  qui  devait  servir 
d'exemple. 


—  Mais  voiTa,  mon  cher  compagnon, 
ajouta-t-ellé,  une  journée  de  perdue  pour 
notre  voyage  :  si  vos  l'orces  ne  sont  pas 
trop  ('puisées,  je  vous  ju'oposeraide  repar- 
tir sans  plus  larder. 


Quoique  Lucile  eût  aC(*onipagné  ces  pa« 
rôles  d'un  de  ces  délicieux  et  irrésistibles 
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sourires  dont  elle  avait  le  secret,  j'étais  si 
harassé,  tellement  sur  les  dents,  que  je  re- 
fusai. 


J'espérais  en  être  quitte  par  cet  acte  de 
courage  ;  mais  Lucile  insista  avec  une  telle 
ténacité,  que  je  dus  enfin,  quoique  son 
désir  fût  aussi  insensé  qu'égoïste,  me  ren- 
dre à  ce  qu'elle  voulait. 


Anselme,  non  moins  faliguéque  je  l'é- 
tais, voulut  k  son  tour  hasarder  quelques 
timides  ohservations,  mais  Lucile  lui  coupa 
impérieusement  la  parole  dès  les  premiers 
mots  qu'il  prononça. 

IV  10 
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Bois-Hardy,  voyani  l'inutililé  de  nos 
etîorls,  ne  jugea  pas  convenable  sans 
doute  de  joindre  ses  prières  aux  nôtres,  et 
il  se  contenta  d'exprimer  le  regret  de  ne 
pas  conserver  plus  longtemps  la  compagne 
de  M.  Jacques. 


—  Toutefois,  madame,  ajouta- 1- il, 
comme  votre  départ  n'est  pas,  du  moins 
j'aime  a  l'espérer  pour  ma  pauvre  hospi- 
talité, une  véritable  fuite,  vous  voudrez 
bien  m'accorder  une  heure  pour  que  je 
puisse  vous  fournir  une  escorte. 


Cette  offre  était  trop  gracifuse  ei  Irop 
raisonnable  pour  que  Lucile  pût  la  refu- 
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ser  :  toutefois,  je  compris  a  la  façon  pleine 
(le  froideur,  presque  dure  dont  elle  re- 
mercia Bois-Hardy,  que  ce  retard  la  con- 
trariait. 


—  N'étes-vous  pas  curieuse  non  plus, 
madame,  de  voir  le  prisonnier  Kernoc? 
lui  dit-il.  Je  l'ai  envoyé  chercher. 


—  Non,  monsieur,  je  vous  remercie,  ré- 
pondit sèchement  Lucile,  je  ne  liens  nul- 
lement à  me  trouver  en  présence  de  cet 
assassin,  dont  j'ai  manqué  moi-même  d'é- 
Ire  la  victime!  Votre  galanterie  peut  être 
bretonne,  mais  à  coup  sûr  elle  n'est  pas 
de  bon  go  ut  ! 
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Cette  réponse  inconvenante,  qui  fit  rou- 
gir Bois-Hardy,  me  surprit  d'autant  plus, 
que  j'avais  été  a  même  d'admirer  jusqu'à 
ce  jour  l'inaltérable  égalité  d'humeur  et  le 
charmant  caractère  de  Lucile. 


—  Ma  loi,  madame,  lui  répondit  Bois- 
Hardy  avec  un  dépit  visible,  je  ne  croyais 
pas  que  la  compagne  do  M.  Jacques  lût 
aussi  nerveuse  et  aussi  impressionnable 
que  vous  l'êtes!  Fermez  donc  les  yeux 
si  la  vue  d'un  bandit  vous  lait  peur,  car 
voici  mes  gars  qui  entrent  avec  notre  pri- 
sonnier. 

En  eiï'et,  Bois-Hardy  achevait  a  peine 
cette  phrase,  lorsque  Kernoc,  les  mains 
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liées  derrière  le  dos  et  gardé  par  quatre 
chouans,  fit  son  entrée  dans  la  cabane 
conslruile  en  branchages  dont  j'ai  déjà 
parlé  el  oh  nous  nous  tenions  en  ce  mo- 
ment. 


Kernoc  avait  la  léte  p<Michéesur  la  poi- 
trine et  l'air  abattu.  En  entrant  dans  la 
cabane  il  leva  les  yeux,  et  la  première 
personne  que  son  regard  rencontra  fut 
Lucile,  qui,  droite  et  immobile  devant  lui, 
ressemblait  par  sa  pâleur  a  une  statue  de 
marbre. 


A  la  vue  de  la  jeune  femme.  Keruoc 


l->t)  LES  ÉTAPES 

poussa  une  exclamation  do  profonde  sur- 
prise; puis,  d'une  voix  éloulTée  : 


—  Quoi!  malheureuse  Justine,  toi  aussi 
tu  es  prisonnière!  lui  dit-il  en  la  rep;'ardant 
avec  des  veux  effarés. 


Je  n'ai  pas  besoin  d'insisler  sur  la  stu- 
péfaction inouïe  que  causa  a  tous  les  té- 
moins de  cette  scène,  mais  particulière- 
ment a  Anselme  et  à  moi,  l'exclamation 
de  Kernoc. 


Au  reste,  Lucile  ne  laissa  pas  longtemps 
notre  curiosité  en  suspens. 


i 
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—  Que  me  voulez-vous,  misérable  as- 
sassin? s'écria-l-elle  en  regardant  Kernoc 
avec  une  indignalion  indicible;  ai-jedonc 
le  malheur  de  ressembler  k  une  femme  de 
votre  connaissance? 


—  Ah!  pardon,  madame!  Oui,  en  effet, 
je  commets  une  erreur,  répondit  Kernoc. 
Mais  c'est  que  celte  ressemblance  est  vé- 
ritablement si  extraordinaire...  Pourtant 
a  présent,  je  m'aperçois  que  vous  avez  les 
yeux  bleus,  tandis  que  Justine  a  les  siens 
du  plus  beau  noir.  Je  vous  demande  bien 
pardon  de  cette  erreur. 


Voilk  assez  de  [laroles  a  ce  sujet,  et 
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je  ne  tiens  pas  Ii  être  comparée  plus  long- 
temps avec  les  créalures  de  votre  con- 
naissance, interrompit  Liicile  avec  hau- 
teur. Puis  se  retournant  vers  Bois- 
Hardy  : 


—  Faites  éloignez,  monsieur,  je  vous 
prie,  lui  dit-elle,  cet  homme  dont  la  pré- 
sence me  rappelle  de  si  sanglants  et  de  si 
a lîreux  souvenirs. 


—  Qu'ils  soit  fait  ainsi  que  vous  le  dési- 
rez, madame,  répondit  Bois-Hardy;  j'in- 
terrogerai ce  misérable  après  votre  dé- 
part. 
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—  Après  mon  départ!  Toutk  l'heure 
vous  vouliez  me  garder  a  tout  prix,  el 
voila  que  maintenant  vous  me  chassez! 


—  Vous  chasser  !  moi,  madame 


—  Ne  faites  pas  attention  a  ce  que  je 
dis!  La  présence  de  cet  assassin  m'a  toute 
bouleversée;  il  m'a  semblé,  en  le  voyant 
apparaître,  entendre  les  cris  deMathurin 
et  de  Jeanne,  qu'il  a  égorgés  a  mes  côtés. 
RéeHement  je  me  sens  toute  soutirante,  et 
pour  un  rien  je  renoncerais  au  projet  de 
me  remettre  de  suite  en  route!  Oui,  si  cela 
ne  vous  dérangeait  pas,  monsieur  de  Bois" 
Hardv.  jf  \ous  demanderais  de  m'a<;cor- 
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der  encore  pour  celte  nuit  l'hospitalité, 
mais  cela  vous  dérangerait  peut-être? 
ajouta  Lucile  en  accompagnant  cette  in- 
terrogation d'un  de  ces  charmants  sourires 
dont  j'ai  déjà  parlé. 


La  réponse  de  Bois-Hardy  se  devine.  A 
mon  grand  contentement  et  à  celui  non 
moins  vif  d'Anselme,  il  l'ut  convenu  que 
Lucile  ne  se  remettrait  -en  route  que  le 
lendemain,  c'est-à-dire  une  fois  remise  de 
son  émotion. 


Lue  heure  plus  lard  les  chouans  de 
Buis-Hardy  cl  lui-même  dormaient  tous, 
grâce  à  la  fatigue  de  la  journée,  d'un  som- 
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nieil  profond.  Connue  on  n'avait  a 
craindre  anenne  suri)rise  des  troupes  ré- 
publicaines, surveillées  par  des  espions, 
on  ne  plaça  pas  de  sentinelles. 


On  se  contenta  seulement  de  lier  soli- 
dement et  étroitement  a  un  arbre,  de 
façon  qu'il  n'eût  pas  la  liberté  de  faire  le 
moindre  mouvement,  le  condamné  Rer- 

iioc:  deux  chonans  se  couchèrent  à  ses 

côtés. 


Le  lendemain  malin,  lorsque  je  me  ré- 
veillai, je  trouvai  les'^ars  de  Bois-Hardy 
en  proie  a"  une  colère  xiolenle  et  a  un 
élonneinont  sans  nom. 
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Le  faux  chouan  s'était  évadé  pendant  la 
nuit. 


La  disparition  si  inexplicable  de  Kernoc 
produisit  une  impression  extraordinaire 
sur  les  chouans  :  Bois-Hardy  lui-même  en 
lïil  altéré. 


Quand  a  Lucile,  elle  éprouva  de  ce  mys- 
térieux événement  un  désespoir  réel  et 
que  rien  ne  motivait. 


—  Que  vous  importe,  madame,  lui  dis- 
pour  la  consoler,  que  ce  scélérat  soit  libre 
ou  ru>illé?  Ou  croirait  a  vous  voir  et  à 
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VOUS  enlendre,  que  sa  fuite  constitue  pour 
vous  un  malheur  irréparable!  Vraiment, 
permettez-moi  de  vous  faire  cet  aveu  : 
depuis  hier,  je  ne  reconnais  plus  en  vous 
celte  femme  admirable  de  sang-froid  et 
d'héroïsme  qui,  vingt  fois,  a  relevé  nos 
esprits  abattus  et  nous  a  toujours  donné 
dans  le  danger  l'exemple  de  la  plus  su- 
blime résignation  unie  au  plus  rare  cou- 
rage ! 


—  Vous  avez  raison,  en  elfet,  de  me 
gronder,  mon  ami.  me  répondit-ollo,  mais 
n'oubliez  pas  que  chez  nous  autres  femmes 
les  nerfs  et  l'imagination  jouenl  un  grand 
rôle  et  que  l'on  doit  nous  pardonner  de 
manquer  parfois  de  logique!  Oui,  je  re- 
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connais  combien  mes  craintes  et  ma  dou  - 
laur   sont    ridicules  et  dénu«?es  de  fon- 
dement! Que  voulez-vons  !  j'éprouve  le 
pressentiment  invincible  que  ce   Kernoc 
doit  peser  douloureusement  sur  ma  vie  et 
m'être  fatal,  et  j'ai  peur  ! 


Lucile  reconnaissait  si  franchement  que 
ses  craintes  ne  s'appuyaient  sur  aucun 
motif  raisonnable  et  sérieux,  qu'elle  était 
ine\cusal)le  de  les  éprouver,  que  je  dus 
renoncer  h  les  combattre. 


—  Vons  ne  pensez  pas  j'imagine,  mon 
ami,  UK^  dit-elle  en  terminant,  que  je  sois 
cruelle  et  sani»uinaire,  n'est-ce  pas?  IJi  I 
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l)ien,  je  donnerais,  je  crois,  dix  ans  de  ma 
vie  pour  que  Jjois-Ilardy  eût  fait  fusiller 
ce  Kern oc! 


—  Hélas!  madame,  vos  regrets  doivent 
être  moins  vifs  \\  cet  égard  que  les  miens  ! 
s'écria  Bois-Hardy  qui.  pressa  ni  près  de 
nous  au  moment  oii  Lucile  prononçait 
celte  phrase,  l'avait  entendue.  Non  pas 
que  l'existence  ou  la  mort  do  ce  mis  Table 
me  tienne  beaucoup  au  cœur,  continua  le 
chef  breton,  mais  son  évasion  si  merveil- 
leuse a  produit  un  déplorable  elTet  sur  le 
moral  de  mes  hommes  ! 


Vous  devez  savoir  combien  les  Bretons 
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sont  superstitieux,  mais  ce  que  vous  igno- 
rez, c'est  l'influence  extraordinaire  qu'un 
événement  insi^Jfnifiant  peut  exercer,  se- 
lon qu'ils  y  voient  un  bon  ou  un  mauvais 
présage,  sur  leur  espril  !  II  n'\  a  pas  en  ce 
moment  un  seul  de  mes  soldats  qui  ne 
songe  a  me  quitter,  et  je  suis  persuadé 
que  si  je  ne  relevais  pas  par  quelque  coup 
d'éclat  leur  courage  ahallu,  comme  j'es- 
père le  faire  aujourd'hui  même,  aNant 
huit  jours  d'ici  mes  forces  diminueraient 
des  deux  tiers... 


—  Mais  vous,  monsieur,  qui  devez  être 
au  fait  des  ruses  qu'emploient  les  prison- 
niers pour  recouvrer  leur  liberté,  ne  de- 
vinez-vous pas  a  peu  près  de  quelle  façon 
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a  du  s'y  preudrc  Kernoc pour  vous  échap- 
per? 


—  Noji,  riiadaïue,  l'enquête  a  laquelle 
je  me  suis  livré  moi-même  avec  un  soin 
minutieux  j  pour  tâcher  d'éclaircir  cet 
événement  étrange,  n'a  abouti  a  dissiper 
aucune  des  ténèbres  qui  l'enveloppent  et 
lui  a  laissé  tout  son  mystère.  Malgré  les 
recherches  les  plus  actives  de  nos  hommes, 
il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  le 
moindre  indice  qui  pût  nous  mettre  sur  la 
trace  de  Kernoc.  Le  fa  il  est  que  cela 
semble  tenir  du  prodige. 


Lucile  allait  répondre,  lorsqu'un  chouan 
i>'  11 
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vint  dire  quelques  mois  a  l'oreille  de  Boîs- 
Hardy,  dont  le  visage  refléta  aussitôt  Ve\^ 
pression  d'une  vive  joie. 


—  Aurait-on  retrouvé  Kern  oc?  s'écria 
Lucile  avec  une  vive  émotion. 


—  Non,  madame,  répondit  Bois-Hardy, 
la  nouvelle  que  j'apprends  ne  concerne 
malheureusement  pas  ce  bandit  :  on 
m'annonce  que  le  général  Huml)ert,  qui 
commande  a  Monconlour,  se  rend  seul  et 
sans  escorte  auprès  de  moi  pour  me  faire 
des  propositions  de  paix.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  a  quel  point  cet  hommage  rendu 
par  un  génj'ral  ré|)uhlicain  a  notre  loyaulé 


d'un  VOLONTAIRE  105 

me  loiicho  ot  me  fait  plaisir.  C'est  un  écla- 
fant  (](^menti  aux  calomnies  des  monla- 
j^^nards  exaltés ,  qui  nous  représentent 
comme  des  gens  sans  Ibi  ni  loi,  comme 
des  bêtes  enrag('es  toujours  prêtes  ;i 
mordre  et  l'innocent  et  le  coupable.  Je 
vous  demande  bien  pardon  de  vous  ([uit- 
ter  aussi  brusqueineut ,  mais  lîumbert 
m'attciul  sur  la  lande  do  Gaussou,  et  je 
n'ai  que  le  teuips  de  [)ar}ir  a  franc  étrier. 

Toutefois,  avant  de  m'éloigner^  je  vais 
vous  remettre  un  sauf-conduit  et  donner 
des  ordres  pour  ((ue  vous  soyez  escortée 
tant  que  vous  foulerez  le  sol  de  la  Bre- 
taiiue. 

Combien   Dois-Iîardv  était  loinde  se 


douter  en  ce  moment,  lui  si  heiireujc  de 
voir  qu'un  général  répuijiicain  se  fiait  a 
sa  loyauté,  que  bientôt  il  tomberait  vic- 
time de  sa  confiance  dans  la  parole 
des  Bleus,  et  qu'il  serait  lâchement  assas- 
siné ! 

Bois-Hardy,  pour  en  finir  avec  ccl 
illustre  chel  (h*  la  chouannerie,  était,  à 
l'époque  oîi  le  hasard  me  le  fit  rencontrer, 
l'iiomme  que  la  (Convention  redoutait 
peut-être  le  plus.  Je  dois  avouer  (pie.  d'a- 
près moi,  il  méritait  amplement  sa  réputa- 
tion et  la  irrande  j)Opularité  dont  il  jouis- 
sait 


Je  passerai  encore  sous  silence,  pour  ne 
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pas  semer  de  longueurs  ce  récit  déjà  Irop 
long,  les  aven  Unes  (|ui  signalèrent  noire 
vo^age  a  travers  la  Bretagne.  Un  seul  in- 
cident, de  peu  d'importance  en  lui-même, 
mais  qu'il  est  indispcnsaMe  de  rapporter 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
nous  arriva  dans  \\n  petit  village  bre- 
ton un  peu  avant  noire  entrée  dans  la 
Mavenne. 


Lue  espèce  de  petit  paire  remit  k  Lucilc 
un  papier  plié  en  quatre  et  se  sauva  sans 
attendre  de  réponse.  Notre  compagne  lut 
cette  missive  (jui  lui  ])arvenait  d'une  si 
étrange  façon  sans  qu'aucune  expression 
d'éionnement.  de  colère  ou  de  plaisir  se 
peignit  sur  son  visage:  puis,  haussant  les 
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épaules  d'un  air  de  pilié,  elle  continua  de 
marcher,  sans  nous  faire  part  du  contenu 
de  re  hillef,  sins  nous  dire  de  quelle  per- 
sonne il  provenait. 


Comme  nous  savions,  Anselme  et  moi, 
que  notre  compagne  de  voyage  était  char- 
gée d'une  mission  politique  et  qu'elle  pos- 
sédait des  inlelligences  dans  le  pays,  nous 
n'attachâmes  aucune  importance  a  ce  fait, 
et  voyant  qu'elle  ne  nous  en  parlait  pas, 
nous  crijmes  de  bon  goût  de  ne  point  l'in- 
terroaer. 


CHAPITRE  XL 


Le  lendemain,  nous  venions,  après 
avoir  couché  dans  une  ferme  isolée,  de 
nous  remellro  en  roule,  lorsqu'un  papier 
(]ue  j'aperçus  à.  n-oilié  enseveli  dans 
riierbe,  a  me^?  pieds,  appela  mon  allen: 
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tion.  Je  ramassai  ce  papier  et  je  lus  ce  qui 
suit  :  «  J'arriverai,  ma  chère  amie  el  com- 
plice, en  même  temps  que  toi.  Je  te  suis 
a  la  piste.  Fie-toi  a  ma  prudence,  et  tâche 
de  ne  plus  perdre  une  autre  fois  ton  sang- 
froid.  »  Ce  billet,  signé  d'une  simple  ini- 
tiale, d'un  y,  me  causa  une  impression 
extraordinaire.  Une  horrible  pensée  me 
traversa  l'esprit,  je  me  figurai  qu'il  était  le 
même  que  celui  remis  la  veille  par  le 
jeune  pâtre  k  Lucile.  Toutefois  un  mo- 
ment de  réflexion  suffit  pour  chasser  bien 
loin  de  moi  cette  ridicule  supposition,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  un  remords 
de  conscience  que  je  revis  ma  compagne 
de  voyage.  • 

Accuser  le  bon  génie  de  M.  Jac<iues 
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(le  trahison  !  vrairneiil  il  fallait  que  j'eusse 
été  victime  d'un  accès  momenlanc  de 
lolio. 


—  Madame,  dis-je  a  Lucile  en  lui  re- 
mellanl  le  billet  tout  ouvert,  et  empreint 
encore  de  rosée,  voici  ce  que  je  viens  de 
trouver  tout  a  l'heure  dans  l'herhc  en 
marchant  derrière  vous  î 


Lucile  jeta  un  coup  d'œil  indidérent  sur 
le  billet  que  je  lui  présentai. 


—  Qu'est-ce  que  c'est?  me  dit-elle  d'un 
Ion  distrait. 
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—  Une  énigme  (le  trahison. 

—  Eh  bien!  vovons,  lisez -nous  ce  bil- 
let? 

J'obéis  aussitôt.   Lucile  m'écouta  avec 
attention. 


—  Je  partage  votre  opinion,  me  dit- 
elle;  il  y  a  de  la  Irahison  Ta-dessous.  x\u 
reste,  je  ne  serais  pas  étonnée  que  l'auteur 
de  ce  billet  me  fût  connu.  J'ai  reçu  moi- 
inéme  hier  un  avis  qui  m'explique  a  peu 
près  voire  trouvaille. 


Si  des  soupçons  absunîes  m'étaient  res- 
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tés  dans  l'esprit,  le  calme  parfait  de  Lii- 
cile,  lorsque  je  lui  montrai  le  papier  accu- 
sateur, et  la  façon  naturelle  dont  elle  me 
répondit  eussent  cent  fois  sutïi  pour  les 
dissiper, 


Cet  incident  n'eut  donc  pas  pour  le  mo- 
ment de  suites. 


1. 

« 


Notre  entrée  dans  la  Ma}enne  nous 
rendit  témoins  d'une  scène  épouvantable 
et  dont  le  souvenir  m'est  encore  pénil)ie 
aujourd'hui.  Nous  étions  a  une  lieue  du 
bourg  de  Saint-Laurenl-des-MorMers,  et  je 
consultais  une  carte  du  département  de  la 
Ma\enne   ])our    savoir   de    (luelle    façon 
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nous  pourrions  ëviler  de  traverser  ce 
bourg,  dont  les  habitants,  (éroces  révolu- 
tionnaires, jouissaient  d'une  réputation  de 
cruauté  trop  bien  méritée,  lorsque  nous 
vîmes  passer,  non  loin  des  taillis  où  nous 
nous  tenions  cachés,  un  paysan,  qu'a  sa 
cocarde  blanche  placée  sur  son  chapeau, 
nous  reconnûmes  pour  un  royaliste.  An- 
selme et  moi,  sortant  de  notre  cachette, 
nous  nous  présentâmes  devant  lui. 

Le  paysan  quoique  surpris  par  notre 
apparition  inattendue  ne  perdit  nullement 
la  tète.  I!  arma  vivement  son  fusil  et  se 
plaçant  derrière  un  arbre  : 

—  N'avancez  pas,  nous  cria-t-il,  ou  je 
tire  sur  \ous!  ^  ^niv^n■^f 
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—  Je  le  ferai  observer,  mon  ami,  lui  dit 
Anselme,  que  ta  menace  s'adresse  fort 
mal;  d'abord  parce  qu'il  nous  serait  fort 
facile  de  t'altaquer  a  la  fois  de  deux,  côtés 
opposés  et  par  coiiséquenl  de  façon  que  lu 
ne  puisses  le  défendre,  eusuitt;  parce  que 
nous  sommes  d'aussi  bons  royalistes  que 
loi! 


—  Vous  des  royalisles!  répéla  le  paysan 
avec  niéliance.  Ça  ne  me  paraît  guère 
probalde. 

—  El  pourquoi  doiic  OîMa^* 

—  Parce  que  si  vous  étiez  des  royalistes. 
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VOUS  ne  vous  trouveriez  pas  a  une  aussi 
faible  distance  de  Sainl-Laurent-des-Mor- 
tiers  ! 


—  Tu  l'y  trouves  l)ieii,  toi? 

—  Ah  î  c'est  (ju'a  présent  les  jiaïauch  de 
Saint-Laureuf  uo  sont  plus  à  craindre, 
Coquereau  ^ip^it(!e  s'emparer  du  l)Oiîrii  ! 


—  Ah!  Coquereau  vient  de  s'emparer 
du  bourg,  répélai-je  machinalemeui,  car 
j'ignorais  alors  la  terrible  réputation  Ce 
Coquereau,  ce  chef  un  peu  secondaire, 
peut-être,  mais  sï  redoutable  el  si  redouté  ! 
Ma  foi,  tant  mieu\!... 
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—  Vous  dites  tant  mieux  parce  que  vous 
avez  peur!  repril  le  paysan  toujours  re- 
tranclié  derrière  l'arbre.  Ça  ne  fait  rien, 
vous  pouvez  êlre  assuré,  si  vous  me  tuez, 
que  Goquereau  me  vengera! 

—  Et  qui  diable  pense  a  te  tuer,  s'écria 
Anselme,  perdant  a  la  fin  })atience;  voila 
une  beure  que  je  iu'é<>osille  ii  te  répiUer 
que  nous  sommes  royalistes  comme  loi. 
Au  reste,  si  lu  conserves  des  soupçons, 
nous  allons  a  Saint  Laurenl-des  Mortier-, 
et  il  le  sera  facile  de  nous  di^noncer  a  Go- 
quereau !  Voyons,  oui,  ou  non,  veux-tu 
nous  servir  de  guide? 

—  Moi,  je  veux   rester  derrière  mou 
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arbre,  répondit  le  paysan  ;  je  ne  vous  em- 
pêche pas  d'aller  oîi  bon  vous  semble, 
laissez-moi  tranquille  la  oîi  je  suis. 


—  Parbleu  !  nous  allons  rejoindre 
M.  Jacques,  répondit  Anselme,  connais-tu 
M .  Jacques  ? 


—  Vous  allez  rejoindre  M.  Jacques,  ré- 
péta Je  paysan  avec  une  émotion  \isil)le. 
Vous  le  connaissez  donc,  M.  Jacques, 
vous? 


—  Je  suis  son  ami,  répondit  Anselme, 
mais  voila  assez  de  temps  de  perdu  comme 
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cela.  Puisque  lu  refuses  de  nous  servir  de 
guide,  nous  ferons  en  sorte  de  trouver 
tous  seuls  notre  chemin  :  bien  du  plaisir 
dans  la  faction,  et  au  revoir! 


N'ayant  plusa  nous  inquiéter  delafaçon 
dont  il  fallait  nous  y  prendre  pour  éviter 
Saint-Laurent-des-Morliers ,  puisque  ce 
bouri^  se  trouvait  au  pouvoir  des  royalistes, 
nous  nous  mîmes  alors,  Lucile,  Anselme 
el  moi,  en  route. 


Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas,  que  le 
paysan  à  la  cocarde  blanche  nous  rejoi- 
gnit ;  il  portait  son  fusil  en  bandoulière. 

IV  •  12 
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—  Quoi  !  lui  dis-jeen  riant, voilà  que  tu 
te  livres  à  présent  à  tes  ennemis^ 


—  Non  point,  me  répondit-il  en  hochant 
la  tête,  je  sais  bien  maintenant  que  vous 
êtes  de  braves  gens  de  mon  parti. 


—  Et  comment  sais-tu  cela?  Où  as-tu 
pris  depuis  une  minute  des  informations 
sur  noire  compte? 


—  Je  n'ai  poiiit  pris  d'informations,  ré- 
pondit le  paysan,  mais  il  est  bien  certain 
que  si  vous  étiez  des  lrai(resou  des  espions. 
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V01ÏS  n'auriez  pas  osé  prononcer  le  nom 
(le  M.  Jacques. 


Celle  réponse, qui  décelait  de  la  parf  du 
paysan  plus  d'eulhousiasme  pour  le  héros 
mystérieux  que  de  connaissance  du  cœur 
humain, acbevade  me  montrer  à  quel  point 
M.  Jacques  élaitaimé  et  populaire. 


Notre  nouveau  ^uide,  pendant  le  trajet 
que  nous  parcoununes  pour  nous  rendre  à 
Saint-Laurent-des-Mortiers,  nous  raconta 
a  sa  façon  les  exploits  de  l'ami  cîe  Lucile  : 
a  l'en  croire  il  écartait  par  un  simple  moif- 
vemen'l(îe  tètcfes  ballet  des  Bleus  dh-ig-ées 
contrelui,  et  chaque  ennemi  qu'il  touchait 
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de  son  épée  tombait  mort  comme  s'il  eût 
éié  frappé  par  la  foudre. 


Ces  exagéralions.  dites  avec  une  rare 
conviction  et  une  bonne  foi  complète, 
furent  approuvées  par  Lucile.  que  nous 
nous  gardâmes  bien,  Anselme  et  moi,  de 
démentir. 


Ce  siujet  de  conversation  épuisé,  et 
comme  nous  n'étions  ([uk]  un  quarl  de 
lieue  au  plus  de  Saijit-Laurent,  je  me  mis 
a  interroger  noire  guide  sur  les  habitants 
de  ce  bourg. 


D  UN  VOLOi\TAlK£  ]H[ 

—  Ah  !  monsieur,  me  dit-il  en  poussant 
un  soupir,  \oiis  ne  pouvez  vous  imaginer 
combien  ils  sont  méchants,  elles  mauvais 
traitements  (|u  ils  nous  ont  lait  subir.  For- 
més en  i(arde  nationale,  ieur  unique  oc- 
cupation consiste  depuis  longtemj»sa  nous 
poursuivre,  à  nous  piller  et  à  nous   fusil- 
ler! Je  puis  vous  assurer  que  jamais  ils 
n'ont  lait  i^ràce  ;i   un  seul  des  chouans 
lombésenlre  leurs  mains.  Vous  devez  com- 
prendre combien  ce  bouri»-  campé  au  beau 
milieu  de  notre  chouannerie    présentait 
d'inconvénienls  el  de  da Divers  pour  nos 
opéra  lion  s. 


Proniani  des  amitiés  «pi'jls  avaient  con- 
i>v\'\  cesa\  ce  quelques-niie^  «le  nos  femmes, 
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Jeurs  parentes,  ils  nous  espionnaient  sans 
cesse,  et  tombaient  sur  nous  dès  qu'ils 
^ous  savaient  inlérieujs  en  lorce,  et  hors 
d'étal  de  leur  résister  !  Ils  peuvent  se  van- 
ter de  nous  avoir  fait  bien  du  mal,  mais 
l'heure  de  la  veniieance  vient  de  sonner. 
Coquereau  ajuré  de  les  exterminer  tous, 
et  Coquereau  n'a  jamais  encore  manqué  k 
ï?a  parole... 


J'aurais  bien  voulu  interroger  le  paysan 
sur  le  compte  de  Coquereau,  mais  la  crainte 
d'éveiller  de  nouveau  ses  soup(;onsen  lui 
apprenantque  je  n'avais  jamais  encore  en- 
tendu parler  de  ce  chef,  qui  me  paraissait 
fort  populaire,  me  retint. 
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—  Comment  se  fait-il,  lui  dis-je,  que 
Coquereau  ait  pu  s'emparer  de  Saiiit-Lau- 
rcul-des-Morliers?  Les  habitants  devaient 
se  tenir  sur  Jeurs  iiardes. 


—  Ils  ne  se  doutaieni  pas  quel'on  vien- 
drait les  attaquer  aujourd'tini  dimanche. 
Coquereau  les  a  surprisa  ta  municipalité, 
pendant  qu'ils  élaient  occupés  à  lire  les 
journaux  et  les  décrets  révolutionnaires  ; 
il  les  tient  tous  a  présent  en  sa  puis- 
sance. 


—  Avez-v^ns  éfé  témoin   de  cette  sur- 
prise ? 
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—  Hélas!  non.  Je  n'ai  appris  cet  heureux 
événement  qu'il  y  a  deux  heures  a  peine, 
et  j'accours  avec  la  crainte  que  tout  ne  soit 
déjà  terni iné. 


—  Qu'entendez-vous  par  ces  mots  :  Que 
tout  ne  soit  déjà  terminé  ? 


—  Eh  bieïi!  (|u"on  n'ait  détruit  toutesces 
N  {pères,  donc  ! 


—  Quoi  !  vous  croyez  que   Coquereau 

fera  fusiller  tous  les  hahilants  de  Saint* 

Unirent? 
i 
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—  Vous  ne  connaissez  donc  pas  Coque- 
reau?  nie  demanda  le  paysan  avec  më- 
iiance. 


—  Certes,   si  je  le  connais,  beaucoup 
même,  mais  seulement  de  réputation. 


—  Alors  si  vous  le  connaissez,  pourquoi 
m'avez- vous  adressé  celte  question  ? 


—  C'est  qu'il  me  semble  que  Coquereau 
lui-même  reculera  devant  une  si  terrible 
justice  ! 


-  |1  reculeraitque  nous  nous  passerions 
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de  lui,  meditle  paysan  d'un  air  sombre  et 
les  yeux  brillants  de  colère.  Savez-vous 
bien  que  moi,  qui  vous  parle,  j'ai  eu  mes 
deux  jeunes  frères  assassinés  par  les  gardes 
nationaux  de  Saint-Laurent-des-Mortiers. 
Croyez-vous  que  l'on  oublie  ces  cboses-la  ! 
Je  vous  répète  que  si  cela  n'est  pas  déjà 
fait,  ces  patauds  périront  tous!... 

Celle  réponse  me  causa  une  impression 
fort  désagréable,  car  elle  me  promettait  un 
drame  sanglant,  plein  de  désespoir,  d'atro- 
cités et  de  larmes;  toutefois,  ne  pouvant 
reculer,  je  dus  me  résigner  au  spectacle 
qui  m'attendait. 

Hélus  !  ce  speciacbMiiit  nous  trouver 
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lui-même  :  a  peine  avions-uous  fait  cinq 
cents  pasdepuis  que  notre  guide  nous  avait 
annoncé  les  intentions  sanguinaires  qui 
l'animaient,  que  nous  vîmes  déboucher 
devant  nous,  a   un  coude  formé  par  la 
route,  une  longue  et  lugubre  procession 
composée  de  tous  les  habitants  du  bourg 
surpris,  qui,  attachés  deux  a  deux,  s'avan- 
(jaient  a  pas  lents  entre  une  double  haie 
de  chouans.  En  tète  marchait  un  paysan  a 
la  ligure  dure,  énergique,  presque  farou- 
che :  c'était  Coquereau. 


Au  premier  regard  que  je  jetai  sur  ce 
chef  redoutable  je  compris,  a  l'expression 
de  vengeance  froide  et  implacable  qui  se 
lisail  sur    SCS  liaits.  que  pas  un  seul  des 
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iHalIicureux  prisonniers  ne  serait  épar 
grié,  chmon  cœur  se  serra  de  pitié  eld'Jior- 
reur. 


La  îugulire  procession  était  suivie  par 
une  foule  éplorée  de  femmes  qui  faisaient 
retentir  les  airs  décris  et  de  sanglots.  Je 
rei»ardai  Lucile;  son  visage  impassible  ne 
trahissait  aucune  émotion:  cette  insensi- 
bilité me  fut  pénible. 


Au  reste,  j'avais  remarqué  déjà  depu-is 
assez  longtemps  que  notre  séduisante  com- 
pagne de  voyage  pavait  aux  dépens  des 
qualités  du  cœur  le  courage  viril  qu'elle 
possédait.  Cette  découverteavait  mémede 
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beaucoup  diminué  ma  chaleureuse  amitié 
pour  elle. 


ï^orsque  le  luj^ubre  corlé^e  l'nl  à  quel- 
ques pas  de  nous,  Coquereau,  désii^nant  à 
ses  chouans  par  un  signe  de  tête  une  pe- 
tite prairie  située  sur  la  irauche  de  la 
roule,  s'écria  d'une  voix  tonnante  et  qui 
relentit  a  mes  oreilles  comme  un  alas  de 
mort  : 


—  Mes  amis,  l'heun^  de  la  vengeance  est 
venue.  Exterminons  lesassassiiisdc  Saint- 
Laurent. 


A  peine  ces  paroles  étaient-elles  pro- 
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nonéesj  que  les  chouans  poussèrent  leurs 
victimes  dans  ta  prairie:  le  carnage  com- 
mença. 


Alors,  spectacle  émouvant  et  lerri})le^ 
les  femmes  et  les  filles  des  malheureux  con- 
damnés à  mort  s'élancèrent  entre  eux  et 
leurs  bourreaux,  et  leur  firent  un  rempart 
de  leurs  corps  en  criant  iirace  et  miséri- 
corde. 


—  «  En  arrière  les  femmes  !  répétait 
»  Coquereau,  en  les  écartant  de  devant 
»  les  condamnés.  C'est  la  justice  du 
»  bon  Dieu  qui  passe;  ils  nous  ont  marty- 
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»  risés  nous  et  les  nôtres  pendant  deux 
»  ans!...  > 


Unefenime,nonimëeManeClîatelain,— 
ainsi  que  je  l'appris  plus  tard,—  sourde  à  Ja 
voix  de  l'implacable  Coquereau,  se  jeta 
dans  les  bras  d'un  des  habitants  de  Saint- 
Laurent  qui  déjà  avait  reçu  un  coup  de 
baïonnette  k  l'épaule,  et  fut  elle-même 
grièvement  blessée. 


A  cette  vue,  ses  compai^nes,  renonçant 
a  obtenir  une  grâce  im[)ossible,  fermèrent 
les  jeux  et  se  boucbèreul  les  oreilles,  ou 
prirent  la  fuite. 
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Une  demi-heure  plus  lard, — car,  pour 
rester  toujours  impartial,  je  dois  convenir 
que  dans  celte  abominable  e\éculion.  jus- 
tifiée peut-être  par  les  excès  des  habitants 
de  Saint-Laurent,  les  chouans  de  Coque- 
reau  se  montrèrent  d'une  férocité  inouïe , 
—  une  demi-heure  plus  tard,  dis-je,  il  ne 
reslait  plus  de  tous  les  hommes  du  bour^ 
que  cinq  vieillards  épargnés  \\  cause  de 
leur  grand  âge. 
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Deux  jours  après  le  sanglant  épisode 
que  je  viens  de  rapporter,  nous  arrivâmes, 
vers  la  tombée  de  la  nuit,  a  l'entrée  du 
bois  de  la  Heurenserie. 

IV  13 
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—  .le  pense,  dis-je  Lucile,  que  nous  te- 
nons sagement  de  chercher  sans  plus  tar- 
der, dans  les  environs,  un  gîte  pour  la 
nuit;  autrement,  nous  courons  le  risque 
de  coucher  a  la  belle  étoile. 


—  Il  nous  faut,  au  contraire,  acc«»lérer 
le  pas,  me  répondit-elle,  nous  sommes  at- 
tendus dans  le  bois. 


Il  pouvait  y  avoir  une  demi-heure  que 
nous  étions  entrés  dans  le  bois,  lorsque  le 
cri  d'un  hibou  retentit  k  nos  oreilles. 


—    Répondez      Lnrochejaquelein      et 
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Mayenne,  dil  Liicilea  xVuseluie,  el  ne  mé- 
nagez pas  vos  poumons. 


La  formitlable  voix  de  stentor  de  mon 
compagnon  éelala  aussitôt,  semblable  k 
un  coup  de  canon. 


Les  échos  du  bois  de  ïa  lieureuserie  vi- 
braient encore,  lorsque  nous  vîmes  appa- 
raître a  quelques  pas  de  nous  une  troupe 
d'hommes  armés.  Lucile  s'avança  de 
suite  a  leur  rencontre  :  nous  la  sui- 
vîmes. 


—  Ah!  vous  voici.  Francœur,  dit-elle 
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en  s'adressanl  k  un  des  nouveau-venus,  je 
suis  bien  heureuse  de  vous  revoir.  Et  lui, 
pourquoi  n'est-il  pas  venu  à  ma  rencon- 
tre? Il  était  cependant  prévenu  de  mon 
arrivée,  ajouta  vivement  Lucile  après  un 
court  silence. 


—  Il  m'a  euNosé  a  sa  place,  madame, 
pour  vous  avertir  qu'une  allaire  delà  der- 
nière importance  le  retiendrait  encore  un 
jour  ou  deux  absent. 


—  El  savez- vous  quelle  est  cette  af- 
faire? Oh  !  ne  craigniez  rien,  vous  pouvez 
parler  devant  ces  messieurs,  dit  Lucile 
en  nous  désigna  ni,  Anselme  et  moL  par 
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un  signe  de  tête  :  ce  sont  des  amis  sûrs 
et  dévoués  qui  m'ont  escortée  pendant 
tout  mon  voyage. 


—  Je  regrette  de  ne  pouvoir,  madame, 
répondre  k  votre  question.  Vous  n'ignorez 
pas  du  reste  que  personne  au  monde  ne 
sait  jamais  ce  qu'il  fait! 


—  Vous  avez  raison  !  .roul)liais  dans 
mon  impatience  de  le  revoir  que  l'on  ne 
(ioit  jamais  chercher  Ii  connaître  ses  ac- 
tions. Il  ne  peul  se  tromper  et  ce  qu'il  fait 
est  loujours  bien  (ait,  n'est-ce  })as  Trai!- 
cœur? 
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—  Oui.  madame,  toujours,  répoiulll 
avec  couvicliou  celui  que  Lucile  appe- 
lait Francœur;  mais  que  comptez-vous 
faire? 


—  L'attendre  ici.  Vous  avez  sans  doute 
lin  abri  a  m'ofi'rir? 

—  Ceriainement,  madame  ;  et  un  refuge 
ou  vous  ne  courrez  aucun  danger.  Au 
reste,  les  Meus,  d'après  les  derniers  ra|)- 
poris  de  nos  espions,  ignorent  la  présence 
de  ma  bande  dans  les  bois  de  la  Heureu- 
serie. 


—  Tanl   mieux,    car  je   rommencc   a 
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avoir  besoin  d'un  peu  de  repos.  Marchez 
devant  moi,  Francœur.  je  vous  suis  ! 


—  Quel  est  donc  ce  Francœur.  madame? 
demandai-je  tout  bas  a  Lucile. 


—  C'est,  me  répondil-clle,  le  compa- 
f^uon  d'armes  et  le  rival  de  gloire  des  Mi- 
chel Menant,  Gaullier,  Tranche-Monta- 
gne, Lechandelier,  Picot,  Mousqueton,  et 
de  tant  d  autres  chefs  de  bande  qui  com- 
battent sinon  tout  a  t'ait  sous  ses  ordres, 
au  moins  sous  l'inspiration  de  M.  Jacques; 
vous  voyez  que  je  suis  ici  en  pays  de  con- 
naissance. 
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—  Vous  êtes,  madame,  une  reine  eu 
ses  États  ! 


Après  une  demi-heure  de  marche,  nous 
arrivâmes  devant  une  toute  petite  cabane 
grossièrement  construite  en  planches  mal 
rabottées,  et  encore  munies,  en  plusieurs 
endroits,  de  leur  écorcc. 


—  Ceci  a  été  construit  d'après  mes  or- 
dres cjans  l'attente  de  votre  arrivée,  dit 
Franccpur  à  Lucile  ;  voua  trouverez  l'iu- 
lérieur  garni  d'un  lit  et  de  quelques  meu- 
bles que  je  me  suis  procurés  dans  une 
ferme.  Je  regrette  de  n'avoir  tait  mieux. 
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—  Comment  donc,  mais  c'est  tout  bon- 
nement^ un  palais  que  vous  m'offrez,  ré- 
pondit Lucileen  riant. 


—  Quant  à  votre  sécurité,  madame, 
n'ayez,  je  vous  le  répèle,  aucune  inquié- 
tude, Les  rapporls  de  nos  espions  sont 
unanimes;  nous  n'avons  a  craindre  au- 
cune allaque  cette  nuit.  \, 

—  Je  vous  crois;  cependant,  si  par  ha- 
sard j'ai  jamais  besoin  de  vous,  où  vous 
Irouverai-je  ? 


Ma  bande  enioure  Notre  jtalais,  ré- 
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pondit  Fiaiicœur  on  souriani  à  son  tour  : 
ainsi  si,  contre  tontes  mes  prévisions,  il  v 
avait  quelque  chose,  de  quelque  côté  que 
vous  alliez,  vous  trouveriez  des  défenseurs 
et  des  aiuis  ! 


Le  chef  de  bande,  après  cette  réponse, 
nous  emmena  avec  lui  a  son  campement 
iiénéral. 


Le  poste,  —  car  la  bande  de  Francœur 
était  divisée  en  différents  postes,  —  où 
nous  arrivâmes,  contenait  une  trentaine 
d'hommes.  Mon  arrivée  et  celle  d'Anselme 
n'éveillèrent  la  curiosité  de  personne. 
Franc<ï»ur^  ([ue  ses  soldats  traitaient  avcf 
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une  alleclueusc  raiiiiliaiilc,  nous  apporta 
Uii-nieme  uu  morceau  de  paiu  et  quelques 
fruits  pour  notre  souper  :  il  nous  apprit 
qu'il  a\ail  envoyé  a  Lucile,  par  la  sœur 
de  Tun  de  ses  volontaires,  le  reste  de  ses 
provisions,  e'est-a-dire  un  peu  de  viande 
froide  et  une  l)Outeiile  de  vin. 


—  Ma  foi,  me  dit  Anselme,  qui  en  deux, 
bouchées  avait  terminé  son  trop  frugal 
repas,  je  ne  suis  pas  taché  d'arriver  au 
terme  de  notre  voyage.  J'aime  M.  Jacques 
de  tout  mon  canir  depuis  qu'il  m'a  sauvé 
la  vie:  mais,  a  te  parler  franchement  et 
entre  nous,  sa  madame  Lucile  commen- 
çait, avec  son  caractère  impérieux,  a  pe- 
ser iM'aiicoup  ^u^  ïiia  palienco.  Que  dia- 
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ble,  je  suis  uii  soldat  du  roi  et  non  pas  le 
^arde  du  corps  d'une  princesse  errante  î... 
Enfin,  ^ràce  a  Dieu,  j'espère  que  l'on  va 
me  rendre  ma  liberté. 


—  Je  ne  le  cacherai  pas  non  plus,  An- 
selme, que  Lucile,  si  elle  a  un  moment 
ébloui  ma  raison  par  son  étrange  carac- 
tère et  sou  indomptable  courage,  n'a  ja- 
mais éveillé  non  plus  mes  sympathies.  Il 
y  a  en  moi  comme  un  pressentiment,  qui 
me  dit  que  celte  femme  n'est  pas  digne  de 
l'amour  de  M.  Jacques. 


—  Il  doit  cependant,  si  je  ne  me  trompe, 
l'épouser  sous  peu,  me  nqioudit  Anselme. 
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D'aprf's  la  façon  dont  il  s'est  exprimo  de- 
vant moi  sur  son  compte,  il  m'a  été  facile 
de  voir  qu'il  éprouve  pour  elle  un  vérita- 
ble culte  ! 


Pendant  qu'Anselme  me  parlait,  je  ré- 
fléchissais si  je  (levais,  oui  ou  non,  lui 
faire  l'aveu  des  soupçosis  (|ui  m'avaient 
traversé  l'espril,  lorsque  j'avais  trouvé 
l'énigma tique  billet  dont  j'ai  déjà  rap- 
porté le  contenu  au  lecteur  :  toutefois,  et 
mal^a'é  la  répulsion  <|ue  j'éprouvais  pour 
Lucile,  ces  soupçons  me  parurent  si  dé- 
nués de  fondement,  si  impossibles,  que 
je  n'osai  pas  les  communiquer  ii  An- 
selme, dans  la  crainte  qu'il  ne  se  moquai 
de  moi. 
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—  N'iuiporle.  cocitiima  Anselme  après 
un  court  silence  et  en  se  levant,  que  Lu- 
cile  me  plaise  ou  non  elle  n'eu  a  pas 
moins  été  confiée  U  mes  soins  et  a  ma 
garde  et  je  dois  accomplir  mon  devoir  jus- 
qu'au bout.  Je  vais  m'informer  de  ce  pas 
si  elle  n'a  pas  besoin  de  mes  services! 


—  Tu  as  loi'!,  cai'  il  est  possible  qu'elle 
soil  endormie  et  la  présence,  au  lieu  de 
lui  être  utile,  ne  ferait  que  la  déranger. 

—  Au  fait,  tu  as  raison.  Alors,  bon- 
soir! 


Anselme,  après  m'avoir,  selon  son  ba- 
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bitude   quotidienne,    donné   une    bonne 
poignée  de  main,  s'étendit  par  terre,  et  ne 
tarda  pas  li  s'endormir  d'un  profond  som- 
meil :  je  m'empressai  de  suivre  son  exem- 
ple !  Je  dormais  depuis  assez  longtemps, 
lorsqu'une  Aiolente  secousse  que  je   res- 
sentis au  bras  me  réveilla    en    sursaut. 
J'aperçus,  en  ouvrant  les  yeux,   car   la 
lune  s'éttiil    levée,  Anselme  penché  sur 
moi. 


—  Qu'y  a-t-il  ?  lui  dis-je.  Les  bleus 
viennent-ils  nous  attaquer?  Mais  qu'as-tu 
donc,  ajoulai-je  avec  inquiétude,  ton  vi- 
sage est  pale  comme  celui  d'un  mort,  et 
tu  semblés  tout  ému. 
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—  Il  y  a  bien  de  quoi  être  ému,  me  ré- 
pondit-il d'une  voix  tremtiJante.  \h  !  si  iu 
savais... 


—  Mais  parle  donc  !  Jamais  je  ne  t'ai  vu 
dans  un  tel  état,  pas  même  lorsque,  la 
veille  du  9  thermidor,  on  vint  techerrher 
pour  te  conduire  a  rérhafaud. 


—  Ah  !  oui,  je  me  rappelle...  le  jour  où 
j'ai  si  bien  joué  du  bâton  parce  qu'on  ne 
voulait  pas  me  laisser  étraniiler  ce  coquin 
deManini  !.,.  A  propos  deceMaiiini,  c'é- 
tait un  fier  ^redin,  n'est-ce  pas  ? 

,  —  Oui,  certes,  mais  h  quoi  bon  toutes 
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ces  digressions?  II  n'est  pas  qnestion 
pour  le  moment  de  Mao  1  ni,  mais  bien  de 
la  cause  de  Ion  émotion... 


—  Je  te  demande  pardon,  je  ne  m'éloi- 
gne nullement  de  mon  sujet  en  te  par- 
lant ainsi,  et  la  preuve  c'est  que  je  te  re- 
nouvelle mes  réflexions  :  —  C'était  un  fier 
gredin  et  une  fameuse  canaille,  n'est-ce 
pas? 


—  Certes  oui  ;  un  espion  et  un  déla- 
teur ! 


—  Eh  bien,  jecrain>  que  Lucile  ne  soit 
IV  u 
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plus  infàmo  encore  que  cet  Italien  de  mal- 
heur I 


—  Que  dis-hi  !  m'écriai-je  en  me  levant 
d'un  bond. 


—  Ce  qui  est.  Mais  sortons  d(;  ce  lian- 
gar.  Ce  que  j'ai  a  le  confier  veut  la  soli- 
tude. 


Je  ne  me  fis  pas  répéter  deux  fois  cette 
invitation.  Je  passai  mon  bras  sous  celui 
d'Anselme,  et  l'entraînant  hors  du  han- 
gar : 
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—  Parle!  lui  dis-je,  el  d»^ pèche- loi,  car 
moi  aussi  j'ai  une  confidence  li  te  faire. 


Anselme,  après  s'être  assuré  par  un 
regard  rapide  que  nous  étions  bien  seuls, 
se  pencha  à  mon  oreille  en  baissant  la 
voix  : 


—  Ah!  mon  ami,  me  dit-il,  quelle  af- 
freuse désillusion,  quelle  épouvantable 
découverte!  Jeu  suis  encore  a  me  deman- 
der si  je  ne  suis  pas  sous  l'inlluence  d'un 
horrible  cauchemar  I...  Tu  dois  te  rappe- 
ler que  je  voulais,  après  ce  que  j'appelle- 
rai, faute  d'une  autre  expression,  noire 
souper,  aller  m'informer  si  Lucile  n'avait 
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besoin  de  rien,  et  que  tu  m'as  empêché 
d'accomplir  ce  projet  en  me  faisant  ob- 
server que  ma  visite  la  dérangerait  peut- 
être? 


—  Oui,  je  me  rappelle  :  ensuite  ? 


—  il  V  a  a  peu  près  une  demi-heure  que 
je  me  réveillai,  l'esprit  inquiet  et  tour- 
menté et  me  repentant  de  n'avoir  pas 
donné  suite  a  mon  idée.  Ne  pouvant  me 
rendre  auprès  de  Lucile  au  beau  milieu  de 
la  nuit,  je  résolus  d'aller  faire  un  tour  du 
côté  de  sa  cabane  pour  m'assurer  que  tout 
était  tranquille,  et  je  me  mis  de  suite  en 
route.  Je  n'étais  plus  qu'a  une  trentaine 
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de  pas  de  sa  demeure,  loisciue  tout  a  coup 
la  porte  s'ouvrit  et  (|ue  je  vis  sortir  un 
hoimneî 


Ma  première  peusée  fut  que  cet  liomme 
était  i\l.  Jacques,  et  oujjliaut,  dans  la  joie 
que  j'éprouvais  à  revoir  mon  sauveur,  ce 
qu'il  y  avait  d'inconvenant  a  le  surpren- 
dre, je  m'élançai  \ers  lui... 


—  Et  cet  lionune  n'était  pas  M.  Jac- 
ques!  m'écriai-je  en  interrompant  An- 
selme ! 


—  Ali  !  si  ce  n'était  que  cela,  me  répoii- 


dit-il  cil  levant  les  yeux  au  ciel,  tu  ne  nie 
verrais  pas  ému  comme  je  le  suis... 


—  Mais  alors  quel  était  donc  cet  hom- 
uie? 


—  Devine  !  mais  non,  la  ne  le  pour- 
rais ja;nais.  La  personne  qui  sortait  ainsi, 

au  milieu  de  la  nuit,  de  chez  Lucile,  c'é- 
tait Kenioc  le  faux  chouan  !  Que  pen^es- 
iu  de  cela?  L'étonnemenl  t'empêche  de 
me  répondre,  n'est-ce  pas? 


—  Mon  éioiHiemeni  est  en   elfet  fort 
grand,  mais  moins  cependant  que  lu  te 
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l'imagines.    i)epuis  longtemps  je   soup- 
çonnais Lucile... 


—  Ah  !  bah  !  et  tu  ne  m'en  a  jamais  rien 
(lit? 


—  J'avais  peur  de  les  iiioipieries. 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  je  me  serais  mo- 
qué (le  toi. 

—  Mais  achève  donc  ton  récit  ! 


Tu   conçois,    rcpril   Anselme,  que 
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ma  première  pensée  fut  de  courir  après 
le  bandit,  mais  la  voix  de  Lucilequi  m'ap- 
pelait, m'arrèla  au  beau  milieu  de  mon 
élan.  Peut-être  ce  Kernoc  n'élait-il  pas 
seul,  pensai-je,  et  il  est  possible  que  j'ar- 
rive encore  à  temps  pour  trodre  le  cola 
un  de  ses  complices!  Celte  idée  me  donna 
des  ailes  :  en  une  seconde  je  lus  auprès  de 
Lucile. 

—  Anselme,  me  dit-elle  brusquement, 
je  vous  défends  jusqu'à  nouvel  ordre,  re- 
tenez bien  ceci,  je  vous  défends  de  révé- 
ler à  qui  que  ce  soit  sans  exception,  le  se- 
cret dont  le  basard  vient  de  vous  rendre 
maître. 

H  V  a  dans  ceci  un  grave  intérêt  polili- 
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que  que  vous  saurez  plus  lard,  mais  que 
je  ne  puis  vous  l'aire  connaître  a  présent. 
Vous  n'ignorez  pas  l'inipression  défavora- 
ble el  prolonde  que  produisit  sur  moi,  la 
première  l'ois  (jue  je  i'aperçus,  cel  infâme 
bandit  de  Kernoc  î  Croyez  qu'il  m'a  fallu 
faire  un  appel  a  tout  mon  amour  et  a  toul 
mon  dé\ouement  a  Jacques  pour  lui  obéir, 
lorsqu'il  m'a  envoyé  l'ordre  de  recevoir 
ce  bandit. 

—  Quoi,  Lucile,  c'est  par  ordre  de 
M.  Jacques  que  vous  avez  reçu  cette  nuit 
ce  Kernoc  !  Mais  alors  comment  se  fait- 
il 

—  J*as  de  questions!  sécria-t-elle  eu 


m'inteiTOinpanl.  Bientôt  Jacques  et  moi 
nous  vous  remercierons  de  votre  dis- 
crétio!!.  D'ici  la,  oubli  et  silence.  Lucile, 
après  avoir  prononcé  ces  mots  d'un  ton 
de  princesse,  rentra  dans  sa  cabane  en 
refermant  la  portesur  elle.  El  voilà!  Vrai- 
ment, tout  cela  me  paraît  si  étrange  que 
je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  cinq  mi- 
nutes sans  le  consulter. 


J'aliais,  pour  répondre  U  la  confiance 
d'Anselme,  lui  (aire  pari  de  mes  soup- 
çons, lorsque  plusieurs  détonations  d'ar- 
mes a  ïeu^  bienUM  suivies  de  cris,  relen- 
tirenl  non  loin  de  nous,  dans  h'  bois  de 
la  ncurenscrie:c  étaient  les  républicains 
qui  nous  atlaqiaieut  k  l'improviste  î 
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—  Vrai  Dieu,  uie  dit  Anselme,  je  pa- 
rierais ma  têle  contre  un  diner  que   Lu-  • 
cile  et  Keriioc  ne  sont  pas  étrangers  a 
celte  surprise  et  a  ces  coups  de  lusil.           ^ 


Les  cliouans  ,  quoique  pris  a  l'impro- 
visle,  ne  j;erdirent  nullemenl  leur  sang- 
Iroid.  Francœur,  c'est  une  justice  que  je 
me  plais  a  lui  rendre,  car  elle  lui  est  bien 
due,  se  mon  Ira  ii  la  hauleur  de  la  respon- 
salnlilé  que  Taisait  peser  sur  lui  le  com- 
mandement. 


Se  niulliplianl  avec  une  activité  qui  te- 
nait du  prodige,  il  semblait  élre  en  même 
Icii  ps  partout  oii  le  danger  se  montrait  le 
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j>lus  t^rand.  Les  chouans,  d'ahord  vive- 
iDOiit  pressés  ai  alla(ju('Sj  ne  lardèrent 
pas  a  prendre  loflensive.  el  lorsque,  deux 
4  heures  plus  tard,  le  soleil  vint. éclairer 
celle  scène  de  carnage,  les  bleus  fuyaient 
dans  toutes  les  directions. 


Les  chouans  de  Francœur,  s'élançant 
à  leur  poursuite,  en  tuèrent  un  nombre 
considérable. 


Quant  a  moi.  fidèle  a  la  ligne  de  neu- 
tralité que  je  m'étais  tracée,  je  restai,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  le  combat, 
sans  prendre  pari  a  l'action;  mais  non 
pas  sans  éprouser  une  \i^ e  inquiétude. 


# 

En  eiïet,  si  le  sort  eut  favorisé  les  hleiis 
mes  anciens  compagnons  darmes,  cl  que 
je  fusse  tombé,  ce  qui  élait  fort  probable, 
entre  leurs  mains,  il  est  incontestable 
qu'ils  nrauiaient  fusillé  comme  traître  et 
déserteur,  sans  aucune  forme  de  procès. 

A  celle  crainte  «jui  mN'lait  toute  persrui- 
nelle  se  joignait  l'inquiélude  (juc  me  cau- 
sait la  présence  d'Anselme  au  feu!  Aussi 
poussai-je  un  cri  de  joie,  lorsque  j'aper- 
çus, vers  les  sept  heures  du  malin,  mon 
excellent  ami  se  dirigeant,  sain  et  sauf,  du 
côté  oïl  je  me  trouvais.  Dès  qu'il  m'eut 
aperçu,  il  accouru I  vers  moi. 


Ah!   cher  nmi,  me  dit-il,  combien 
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je  regrette  que  tes  opinions  répiijjiicaines 
ne  t'aient  pas  permis  de  prendre  part  à 
notre  divertissement.  Je  me  suis  telle- 
ment amusé  que  je  n'ai  pas  encore  soni^é 
a  déjeuner!  Et  Lucile  !  l'as-tavue? 

—  Pas  encore.  Je  t'avouerai  même  que 
je  crains  depuis  ta  confidence  de  me  re- 
trouver avec  elle,  je  ne  saurais  quelle  con- 
tenance tenir. 


Anselme  aarda  un  moment  le  silence 
et  parut  rédécliir  profondément  avant 
de  me  répondre. 

—  Cher  ami,  me   dit-il  enfin,  tu  sais 


d'un  volontaire  225 

que  je  ne  suis  pas  précisément  ce  qu'on 
appelle  un  garçon  pusillanime  :  eh  bien  ! 
si  tu  laisses  deviner  a  Lucile  que  j'ai  parlé, 
je  sens  que  je  ne  goûterai  plus  un  mo- 
ment de  repos.  Garde-moi  donc  le  secret, 
je  t'en  conjure  ? 


—  Quoi!  Anselme,  crois-lu  donc... 


—  Depuis  que  je  ne  crois  plus  ]\  rien, 
je  crois  îi  loul.  Je  crains  celte  Lucile: 
oui,  c'est  le  nioL  je  crains  cette  Lucile 
.  a  régal  d'une  vipère.  Je  suis  un  garçon  a 
qui  la  force  n'impose  guère,  mais  (jui  se 
sent  mal  a  l'aise  devant  la  ruse  et  l'hypo- 
crisie. Tu  me  garderas  le  secret  sur  mon 
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indiscrétion,  n'osf-co  pas,  lu  mo  !o  pro- 
mets? 


—  Vraimenl,  Anselme,  je  ne  le  recon- 
nais plus  !  lu  n'es  plus  loi  !  Au  reste,  ras- 
sure-loi, je  ^serai  muet  comme  la  tombe* 


—  Merci!  ma  foi,  il  était  temps  que 
nous  convenions  de  nos  faits  et  i^^estes, 
car  voici  justement  Lucile  donnant  le 
bras  a  Francœur,  qui  se  dirige  de  notre 
côté.  Allons,  prend  vile  un  air  souriant  et 
aimable  ! 


Anselme  [achevait  a  peine  de  pronon- 


d'un  VOLUNTAIIU.  *2'2 


-^'J 


cer  ces  paroles,  lorsque  Lucile  nous  ac- 
costa. 


—  Je  suis  heureuse  de  vous  revoir  sain 
et  sauf,  mon  bon  ami,  dit-elle  en  souriant 
d'une  charmante  façon  k  Anselme.  L'af- 
faire a  élé  rude,  mais  nous  ne  pouvions 
raisonnablement  être  battus...  Francœur 
était  avec  nous. 


Ce  compliment,  qui  acquérait  un  grand 
pri\  par  la  façon  dont  il  était  dit,  me  pa- 
rut causer  un  vif  plaisir  a  Francœur,  qui 
répondil  en  s'inclinant: 


—  Madame,  je  n'ai  fait  que  mon  de- 
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voir,  et  voire  présence  parmi  nous  me  le 
rendait  bien  facile  !...  Mes  gar§  savaient 
que  nous  avions  k  défendre  le  bon  génie 
de  M.  Jacques,  et  ils  se  seraient  tous  fait 
massacrer  plutôt  que  de  reculer  d'un 
pas! 


—  Commentdoncse  fait-il,  monsieur,  de 
mandai-jealorsa  Francœur,  que  les  répu- 
blicains vous  aienlattaqués?  Si  j'ai  bonne 
mémoire,  vous  me  disiez  bier  soir  qu'ils 
ignoraient  la  position  que  vous  occupiez, 
et  qu'il  n'y  avait  aucun  acte  d'agression  à 
craindre  de  leur  part. 


--  Ma  foi,  j'ignore    encore  comment 
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cela  a  pu  se  faire,  il   faut  qu'il  y  ail  eu 
Iraliison. 


—  Eh  bien!   en  ee  cas,  doîi  pensez- 1 
vous  que  soit  partie  celle  trahison  ? 


—  Je  l'ignore!  Je  ne  suis  pas  même 
certain  qu'il  y  ail  eu  trahison  ! 


Cela  est  en  etTet  étran^T  ! 


—  Mais  je  ne  vois,  au  contraire,  riea     ^^ 
que  de  très  naturel  a  ce  qui  est  arrivé, 
dit  Lucile,  une  colonne  expéditionnaire 


qui  aura  changé  de  route  explique  par- 
faitement ce  fait. 


—  Oui,  vous  avez  raison,  répondis-je 
on  voyant  les  yeux  de  la  jeune  femme 
fixés  sur  moi  et  en  me  rappelant  la  re- 
commandation d'Anselme.  L'essentiel  , 
c'est  que  la  victoire  se  soit  déclarée  en  no- 
tre faveur. 


Pendant  les  deux  jours  que  je  restai 
avecFrancœur,  je  ne  vis  que  rarement 
Liicile. 


Le  deuxième  jour  au  soir,  Francœur 
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vint  nous  avertir  de  nous  préparer  a  con- 
tinuer notre  voyage.   Ces  apprêts  ne  fu- 
rent pas  longs.  Nous  visitâmes  nos  annes 
et    nous  soupAines  du  mieux,  que  nou^ 
pûmes. 

—  M'esl-ii  permis  de  vous  demander, 
madame,  ou  nous  allons  ?  dis-je  à  Lucile 
lorsque  je  me  retrouvai  seul  avec  elle. 

—  Il  paraît  que  mes  interminables 
voyages  et  ma  compagnie  commencent  a 
TOUS  peser,  me  répondit-elle  d'un  air  dé- 
daigneux, rassurez-vous,  vous  serez  bien- 
tôt débarrassé  de  ma  présence  ! 

—  Ah  !  madame,  pourrie^j-voub  croire... 
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—  Je  n'aime  pas  les  mensonges  et  je 
méprise  les  menteurs,  me  dit-elle  en  m'in- 
terrompant  :  n'insistez  donc  pas  sur  vos 
prétendus  regrets.  Quanta  votre  ques- 
tion, je  vous  répondrai  que  nous  nous 
rendons  au  cliâlcau  de  la  Jupellière,  où 
M.  Jacques  m'a  donné  rendez-vous. 


CHAFITKE  XUI 


Le  cliâleau  de  la  Jupellière,  qui  n'était, 
a  proprement  parler,  qu'une  grande 
ferme,  ne  devait  sans  doule  son  titre  de 
château  qu'aux  deux  tourelles  dont  il  était 
flanqué,  et  au  tbssé  surmonté,  dans  toute 
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sa   longueur,  d'un  mur  v\\  j)ierre  qui  le 
ik'rendail. 

Lorsque  nous  arrivâmes,  uous  y  trou- 
vâmes une  nombreuse  compairnie,  ou, 
pour  être  plus  exact,  une  nombreuse  réu- 
nion, car  il  renfermait  plus  de  quarante 
chouans  accourus  a  l'ordre  de  M.  Jac- 
(jues. 

La  cliàlelaine  do  la  Jupeliière,  vieille 
dame  âgée  d'environ  soixante  ans.  élait 
une  marquise  qui  n'avait  pas  voulu  émi- 
iiror  ci  qui,  iirâcc  II  l'atlachement  et  a  la 
lidélilé  de  ses  anciens  vassaux  avait  pu 
Iravcrser  sans  encombre  l'orage  révolu- 
(j<>nniurc. 
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Quoi(|ne  cette  dame  éprouvât,  ainsi  que 
nous  l'apprirent  les  premiers  mots  qu'elle 
prononen ,  une  admiration  sans  bornes 
pour  M.  Jacques,  elle  accueillit  cependant 
a\ec  assez  de  iVoideur  Lucile,  dont  la  po- 
sition non  déterminée  vis-a-vis  du  héros 
m\stérieu\  ne  lui  paraissait  sans  doute 
pas  convenable. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  il 
pouvait  être  alors  une  heure  de  l'après- 
midi,  lorsqu'un  pavsan,  les  \étements  en 
lambeaux,  le  Iront  humide  de  sueur  et  la 
respiration  oppressée,  (Mitra  en  courant 
dans  la  cour  du  château.  Il  venait  nous 
annoncer  l'approche  des  troupes  républi- 
caines, ('doi-j-nées  de  nous  d'une  lieue  a 
peine. 
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La  vieille  châtelaine,  au  lieu  de  pousser 
des  cris  ou  de  se  livrer  au  désespoir,  se 
mit,  aidée  de  ses  deux  servantes,  k  con- 
fectionner de  la  charpie,  et  à  préparer  des 
lits  pour  les  blessés. 


Toutefois,  si  aucune  démonstration  de 
crainte  ne  se  lisait  dans  la  contenance  des 
chouans,  il  était  facile  de  voir  a  leur  air 
sérieux,  recueilli,  presque  solennel,  qu'ils 
comprenaient  parfaitement  toute  la  gra- 
vité de  leur  position  et  qu'ils  n'étaient 
nullement  assurés  de  sortir  de  ce  mauvais 
pas  a  leur  avantage.  A  trois  heures,  ne 
voyant  pas  les  troupes  apparaître  nous 
nous  mîmes  à  table,  comme  k  l'ordi- 
naire. 
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A  peine  étions-nous  a  moitié  du  repas, 
qu'une  des  sentinelles  placées  en  vedette 
sur  les  combles  du  château,  vint  annoncer 
l'approche  de  l'ennemi. 


Chacun  prit  alors  son  fusil  et  se  leva  en 
silence  et  sans  précipitation. 


Il  était  évident  pour  moi  que  si  nous 
étions  vaincus,  les  troupes  républicaines 
paieraient  cher  leur  triomphe. 


L'immense  disproportion  qui  existait 
entre  nos  forces  et  celles  de  l'ennemi  était 
jusqu'à  un  certain  point  compensée  par 
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notre  posilioM.  Le  nnir  fort  solide  el  le 
fossé  in'ofond  qui  cnlouraieiit  la  Jupel- 
lière  nous  douuaieul  une  grande  sécurité 
et  offraient  de  sérieux  obstacles  aux 
bleus  ! 

—  Quelle  est  votre  opinion  sur  l'issue 
probable  du  siège  que  nous  allons  soute- 
nir ?  deniandai-je  a  un  cbef  cbouan  nommé 
Mousqueton,  devenu  depuis  trop  célèbre, 
hélas  !  par  sa  cruauté. 

—  Dieu  seul  le  sait,  me  répondit-il. 
Toutefois,  je  pense  que  si  les  bleus  n'ont 
pas  amené  avec  eux  du  canon,  ils  auraient 
mieux  faii,  dans  leur  propre  intérêt,  de  ne 
pas  se  déranger  î 
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Je  ne  l'atiguerai  j)as  le  lecteur  par  le 
récit  détaillé  de  ce  combat;  il  lui  suffira 
de  savoir  qu'à  l'approche  de  la  nuit  une 
ouverture  assez  lar^e  pour  donnei-  pas- 
sage à  deux  honiini^s  fnarchanl  de  l'ronl 
evislail  daus  le  unir  qui  eutourait  la  Ju- 
pellière.  L'artillerie  ennemie  avait  Ibnc- 
tionné  avec  autant  de  précision  que  de 
bonheur. 


La  grande  queslion.  le  point  important 
pour  les  républicains  était  de  passer  ii  tra- 
vers celte  brèche  et  d'arriver  jusqu'il  la 
porte  du  château  :  mais  cette  tache,  heu- 
reusement pour  nous,  pnsentait  une 
grande  diinculté.  En  etïet,  les  chouans 
placés  à  couvert,  dans  les  appartementSj, 
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à  vingt  pas  au  plus  de  la  brèche,  abat- 
taieul  à  coup  sûr  les  républicains  qui 
voulaient  tenter  ce  périlleux  passage. 


Il  était  incontestable  pour  moi  que  les 
assiégeants  attendaient  les  ombres  de  la 
nuit  pour  monter  a  l'assaut,  et  je  ne  dou- 
tais nullement  que,  grâce  aux  forces  si 
supérieures  aux  nôtres  dont  ils  dispo- 
saient, ils  ne  réussissent  dans  leur  at- 
taque. 


La  seule  chance  de  salut  qui  me  restait 
était  de  parvenir  a  me  sauver  en  mettant 
a  profit  l'obscurité  de  la  nuit.  Celte  chance, 
on  le  voit,  était  bien  minime;  n'importe, 
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je  m'y  cramponnais  avec  loule  V énergie 
du  désespoir.  Pendant  une  légère  suspen- 
sion  des  hostilités  employée  sans  doute 
par  les  républicains  a  ramasser  leurs 
blessés  et  leurs  morts,  Anselme  vint  me 
trouver  : 


—  Eh  bien,  mon  pauvre  ami,  me  dit-il, 
ça  va  mal  !  Je  ne  vois  pas  trop  de  quelle 
façon  nous  parviendrons  à  nous  tirer  d'af- 
faire? Et  loi? 


—  Hélas  !  moi  non  plus,  je  ne  le  vois 
pas! 

—  Alors,  donne-moi   une  poignée  de 
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main,  et  si  nous  ne  nous  revotons  plus, 
sois  persuadé  qu'en  mourant  ma  dernière 
pensée  aura élé  pour  loi! 


ÎI  y  avait  lanl  de  résignation  dans  ces 
simples  paroles  que  je  me  sentis  tout  at- 
tendri. 


.rjîllais  répoudre  a  mon  brave  ami, 
lorsque  des  cris  de  joie  e(  d'entliousiasme 
retentirent  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau et  arrivèrent  jusqu'à  la  cour  inté- 
rieure oïl  nous  nous  trouvions  en  ce 
moment,  Anselme  et  moi;  tous  les  deux 
nous  nous  regardâmes  avec  un  étonne- 
ment  qui  tenait  de  la  stupéfaction,  car  il 
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nous  était  impossible  de  deviner  quel  pou- 
vait être  le  motif  de  ces  exclamations 
triomphantes,  si  peu  en  rapport  avec 
notre  position  désespérée. 


—  Les  troupes  républicaines,  rebutées 
par  notre  opiniâtre  résistance,  auraient- 
elles  abandonné  le  siège  de  la  Jupellière? 
me  dit  enfin  Anselme. 


—  Cela  me  paraît  peu  probable,  lui 
répondis-je:  enfin,  allons  voir  ce  qui  se 
passe. 


Lorsque  di\  minute^  plus  tard  nous  en- 
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trànies  dans  la  grande  salle  du  châleau, 
iious  aperçûmes  les  chouans  qui  agitaient 
leurs  chapeaux  en  l'air  en  signe  de  joie, 
et  entouraient  un  jeune  homme  dont  la 
mise  un  peu  théâtrale  faisait  admirable- 
ment bien  ressortir  la  taille  bien  prise  et 
«élancée. 


Ce  jeune  homme,  qui  pouvait  avoir 
de  25  a  26  ans,  élajt  doué  d'un  visage  ad- 
mirablement beau  :  SCS  grands  yeux  noirs 
pleins  d'expression  et  de  feu,  son  teint  un 
peu  pâle,  ses  dents  blanches,  sa  fine  mous- 
tache, et  par-dessus  tout  l'air  de  grand 
seigneur  qui  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne, formaient  un  étrange  contraste 
avec  les  natures  énergiques,  mais  com- 
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munes  el  viili^aires  des  chouans  qui  l'en- 
louraionl. 


—  Quel  est  cet  incounu,  ol  comment 
a-t-il  pu  parvenir  jusqu'à  nous?  dis-je  à 
Anselme. 


—  Parbleu,  ça  ne  peut-être  que  M.  Jac- 
ques, me  répondit-il;  quant  a  la  façon 
dont  il  s'y  est  pris  pour  passer  Ii  travers 
les  lignes  ennemies,  ou  au  stratagème 
dont  il  s'est  servi,  que  nous  importe  de  le 
savoir  :  l'essentiel,  puisqu'il  est,  dit-on, 
un  si  grand  hoiiime  de  guerre,  c'est  de  le 
posséder. 
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Lorsque  l'enthousiasme  produit  par  sa 
présence  se  fut  un  peu  calmé,  M.  Jacques 
prit  la  parole  : 

—  Mes  amis,  dit-il  d'une  voix  claire  et 
vil)rante,  en  s'adressant  au\  cijouans  qui 
le  contemplaient  avec  un  res|)ect  supers- 
titieux, je  vous  ai  donné  nn  rendez-vous 
a  la  Jupellière  pour  vous  conduire  a  une 
expédition  iinporlante.  Je  vous  remercie 
d'avoir  été  exacls.  Demain,  nous  entre- 
rons en  campaiiue. 

('es  paroles,  proiioncées  avec  un  calme 
parfait,  et  accompagnées  d'un  bienveillant 
sourire,  me  parurent  étonner  beaucoup 
tes  assistants. 


—  Mousieur  Jacques,  dit  le  ciiouaii 
Mousqueton,  voulez-vous  me  peruieltrede 
vous  adresser  uue  question? 


—  Faites,  mon  ami  ;  je  suis  prêt  à  vous 
r«'«|)on(lre. 


—  Vous  nous  parlez  d'une  expédition 
que  vous  avez  projetée,  et  vous  nous  an- 
noncez que  nous  entrerons  demain  en 
campagne,  soit  ;  mais  ne  l'audrait-il  pas 
d'abord  nous  débarrasser  des  bleus  qui 
nous  tiennent  bloqués!...  Cela  me  semble, 
sauf  opinion  contraire  de  votre  part,  plus 
pressé  que  le  reste! 
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—  Est-ce  sérieusement  que  vous  me 
dites  de  telles  choses,  Mousqueton?  de- 
manda M.  Jacques  d'un  air  un  peu  mo- 
queur et  en  caressant,  par  un  geste  lent  et 
gracieux,  sa  fine  moustache. 


—  Comment!  si  c'est  sérieusement, 
M.  Jacques!  répéta  le  chouan  stupéfait. 
Mais  il  me  semhle  que  notre  position  est 
assez  grave  pour  que... 


—  Ah  !  Mousqueton  !  s'écria  M.  Jacques 
en  interrompant  le  chouan  d'un  air  moitié 
plaisant,  moitié  sévère,  étes-vous  donc  si 
changé  depuis  que  je  vous  ai  vu.  que  vous 
vous  préoccupiez  d'une  semblable  misère? 
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Auriez-vous  mis  en  doute  un  seul  instant 
(jue  les  bleus,  qui  rious  assiègent,  pour- 
ront résister  a  nos  efforts,  lorsque  l'envie 
nous  prendra  de  nous  occuper  sérieuse- 
ment de  les  mètre  en  fuite?...  N'est-ce 
])as,  mes  amis,  continua  Jacques  en  éle- 
vant la  voix  et  en  interrogeant  par  un  ra- 
pide regard  les  chouans  placés  à  ses 
côtés  ;  n'est-ce  pas  que  vous  savez  tous 
que  nous  allons  battre  l'ennemi  ? 


—  Certainement,  oui!  oui!  répondirent 
ces  mêmes  hommes  qui,  peu  d'heures  au- 
paravant, se  croyaient  perdus,  et  qui  en 
ce  moment,  quoique  l'état  des  choses  fiit 
toujours  le  même,  ne  doutaient  plus  de  la 
victoire. 
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« —  Et  pour  lie  pas  perdre  de  temps,  re- 
prit Jacques,  nous  allons  coinmeiicer  tout 
de  suite  nos  opérations...  Dans  une  heure 
d'ici  les  bleus  seront  loin  de  !a  Jupei- 
lière! 


ï.a  façon  dont  M.  Jacques  s'y  prit  pour 
nous  retirer  de  notre  position  critique 
fut  simple  au  possible;  comme  toutes  les 
choses  simples  elle  réussit  à  merveille. 


Ayant  remarqué  que  le  vent  portait  sur 
l'ennemi,  il  lit  allumer  dans  la  cour,  de- 
vant la  brèche,  une  centaine  de  bottes  de 
foin  mouillé  qui  produisirent  une  épaisse 
fumée  et  nous  dérobèrent  bientôt  aux  re- 
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gards  des  bieus.  Dix  chouans.  placc'S  de- 
\ai]t  la  brèclie,  reçurent  l'ordre  de  soute- 
nir une  (usilladc  nourrie,  tandis  que 
M.  Jacques,  se  jnettant  a  la  tète  des  trente 
hommes  qui  hii  restaient,  sortit  du  château 
par  les  derrières,  et,  divisant  sa  petite 
troupe  en  deu\  colonnes,  tomba  bientôt, 
par  deux  côtés  opposés,  sur  les  flancs  de 
l'ennemi. 


Les  bleus  s'attendaient  tellement  peu  a 
être  attaqués,  car  ils  coiinaissaienl  le  petit 
nombre  de  chouans  que  renfermait  le 
château,  qu'ils  crurent  a  une  surprise  et 
reculèrent  en  désordre. 


Les  chouans  do  M.  Jacques,  exaltés  par 
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ce  premier  succès,  enivrés  par  la  présence 
de  leur  chef,  et  ne  doutant  plus  de  la 
victoire,  redoublèrent  d'impétuosité,  et 
s'élancèrent  a  la  baïonnette,  —  en  vrais 
fanatiques,  —  sur  les  bleus  déjà  ébranlés, 
qui,  a  ce  choc ,  se  figurant  avoir  affaire  a 
des  forces  de  beaucoup  supérieures  aux 
leurs,  se  débandèrent  et  prirent  la  fuite 
en  jetant,  pour  mieux  se  sauver ,  leurs 
armes  sur  leur  passage. 

Une  demi-heure  plus  tard,  des  douze 
cents  hommes  qui  naguère  assiégeaient  la 
Jupellière,  il  ne  restait  plus  qu'une  cen- 
taine de  morts. 


Je  laisse  a  penser  au  lecteur  les  traiis- 
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ports  de  joie  qu'éprouvèrent  les  chouans 
de  ce  triomphe  si  inespéré  et  si  merveil- 
leux. Je  suis  persuadé  que  sur  un  signe 
de  lui,  ils  se  seraient  mis  a  genou\  devant 
M.  Jacques  et  l'auraient  adoré  comme  un 
être  d'une  nature  supérieure  ;  mais  le 
mystérieux  Jeune  homme,  loin  de  tirer 
vanité  de  l'éclatant  succès  qu'il  venait  de 
remporter,  imposait,  au  contraire,  silence 
aux  démonstrations  d'admiration  et  de 
reconnaissance  dont  il  était  l'ol>jet. 


Cette  modestie  ne  fil  qu'ajouter  encore 
à  la  bonne  opinion  que  j'avais  déjà  de  lui 
et  le  grandit  de  beaucoup  encore  à  me 
Veux. 
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Soit  que  M.  Jacques,  eu  se  readaiil  a  la 
Jupellière,  eut  laissi3  derrière  lui  des  for- 
ces considérables,  sur  lesquelles  il  comp- 
tait, soit  qu'il  eût  la  conviction  que  les 
républicains  n'oseraient  plus  revenir  atta- 
quer d(i  silôl  le  château,  M.  Jacques,  dis-je, 
une  lois  la  déroute  des  bleus  accomplie , 
ne  prit  aucune  précaution,  et  ne  daigna 
pas  même  envoyer  des  éclaireurs  battre 
la  campagne. 


L'heure  du  souper  venue ,  nous  nous 
mîmes  dojic  a  table  comme  si  rien  ne 
s'était  passé ,  seulement  ce  repas  dilïera 
du  tout  au  tout  de  notre  dîner  de  l'après- 
midi.  Plus  de  fronts  mornes  et  soucieux, 
de  front  plissés  par  des  réflexions  péni- 


bles,  d'oreilles  tendues  au  moindre  bruit. 
Partout  régnait  une  gaieté  franche , 
bruyante  même,  presque  voisine  de  l'or- 
-iiie. 


<î> 


CHAPiriîM  XLIII 


Je  remarquai  q\xo  pciulanl  tout  le  temps 
(lu  repas,  M.  Jacques,  assis  près  de  Lu- 
cile,  se  montra  pour  la  jeune  femme  dun 
respect  plus  profond  qu'affectueux.  Je 
compris  que  devant  les  regards  qui  Té- 


0 
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piaient,  il  tenait  a  se  montrer  insensible 
aux  passions  vulgaires  deriiumanilé,  et 
que  cette  froideur  qu'il  afficliait  dans  sa 
contenance  ne  se  trouvait  pas  dans  son 
cœur. 


Vers  les  dix  heures  du  soir,  M.  Jacques 
se  leva  de  table,  —  Lucile  et  la  vieille 
marquise  étaient  déjà  parties ,  —  et  s'ar- 
rélanl  devant  Anselme  el  moi  : 


—  Messieurs,  nous  dit-il  en  nous  sa- 
luant avec  une  iiràce  charmante,  si  vous 
ne  vous  sentez  pas  par  trop  l'alignés ,  et 
que  vous  consentiez  h  m'accorder  une 
heure  de  votre  temps,  je  vous  serai  evtré- 
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mcinent  reconnaissant;  vous  auriez  ,  en 
ce  cas,  la  bonlé  de  me  rejoindre  dans  ma 
chambre  lorsque  vous  aurez  fini  de  sou- 
per. 


—  Nous  sommes  à  vos  ordres,  répon- 
dis-je  en  me  levant. 


—  Eh  bien!  alors  dans  une  demi-heure, 
nouS' répondit-il  en  s'ëloii-nant. 


—  J'ai  peut-être  tort,  me  dit  alors  An- 
selme à  demi-voix,  mais  je  suis  intime- 
ment persuadé  qu'avant  deux  jours  d'ici, 

IV  ,7 
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M.  Jacques  ne  pourra  plus  nous  souffrir 
ni  toi  ni  moi  ! 


—  Es-tu  fou!  pourquoi  cette  pensée? 
quel  sujet  d'inimitié  veux-tu  qu'il  existe 
entre  nous  "^ 


—  Lucile  sait  que  je  possède  son  se- 
cret, et  connaissant  combien  ma  liaison 
avec  toi  est  intime,  elle  se  doute  aussi 
probablement  que  je  te  l'ai  conlié,  me 
répondit-il;  or,  cette  femme,  craignant 
le  tort  que  nous  pourrions  lui  causer 
auprès  de  Jacques,  mettra  tout  en  œuvre 
pour  nous  brouiller  avec  lui...  elle  est 
fine  et  rusée  au  delà  de  toute  expression. 
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tenace  dans  ses  résolutions,  et  peu  scru- 
puleuse, —  (lu  moins  telle  est  mon  opi- 
nion, —  dans  le  choix  de  ses  mojens  : 
elle  réussira. 


—  Je  juge  Lucile  aussi,  si  ce  n'est  plus 
sévèrement  que  tu  la  juges  loi-même,  ré- 
porulis-je,  mais  mon  opinion  dilïère  de  la 
tienne  sur  la  façon  dont  elle  se  conduira 
envers  nous.  Je  crois  au  contraire  qu'elle 
nous  accablera  de  prévenances  et  de 
faux  semblants  d'amitié.  A  quoi  lui  servi- 
rait en  elTet  de  se  déclarer  tout  à  coup 
notre  ennemie  et  de  commencer  les  hosti- 
lités? à  nous  indisposer  contre  elle... 

—  Je  ne  prétends  pas,  me  dit  Anselme 
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en  m'inteiTonipant,  que  Lucile  changera 
Il  propos  de  rien  de  manières  avec  nous  !... 
Je  crois  comme  loi  qu'elle  nous  prodi- 
j>uera  ses  plus  gracieuses  attentions  et  ses 
plus  séduisantes  prévenances,  mais  tu 
verras  si  pendant  que  ses  yeu\  nous  sou- 
rient, sa  main  ne  creuse  pas  une  mine 
sous  nos  pieds!  Jouons  serré  et  lenons- 
nous  bien  sur  nos  gardes! 


Après  nous  être  encore  entretenus  pen- 
dant quelque  temps  sur  ce  sujet,  Anselme 
et  moi  quittâmes  la  table  pour  nous  ren- 
dre a  l'invitation  de  M.  Jacques.  Nous  le 
trouvâmes  en  entrant  dans  la  chambre 
qu'il  occupait,  et  qui  était  la  plus  belle  et 
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la  plus  vaslc  du  château,  se  pronienani 
de  loiiii  eu  lar^'^c  cl  d'un  air  pensif. 


Ku  nous  vovani  entrer,  il  vint  vivement 
à  notre  rencontre,  et  nous  tendant  les 
mains  : 


—  J'ai  à  vous  remercier,  messieurs, 
nous  dit-il  avec  eti'usion,  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  Lucile  !  Croyez  que  le 
jour  le  plus  lieureuv  de  ma  vie  serait  celui 
où  il  jiie  serait  donné  de  reconnaître, 
même  au  prix  de  mon  sang,  les  obliga- 
tions inlinies  que  je  vous  dois. 


Nous  voulûmes  nous  récrier.  Anselme 
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et  moi,  mais  31.  Jacques  nous  coupant  la 
parole  : 


—  li  est  inutile  que  vous  essayiez  d'a- 
moindrir votre  belle  conduite,  nous  dit-il, 
la  reconnaissance  n'est  pas ,  loin  de  Ik 
même ,  un  sentiment  qui  répugne  k  mon 
cœur.  Lucile  m'a  raconté,  a\ec  vos  dan- 
gers, et  les  attentions  délicates  que  vous 
avez  eues  pour  elle,  et  le  respect  affec- 
tueux que  vous  lui  avez  toujours  montré! 
Aussi,  messieurs,  entre  vous  et  moi,  si 
vous  voulez  bien  le  permettie ,  c'est  a 
présent  k  la  vie  et  k  la  mort  ! 


11  v  avait  un  tel  accent  de  franchise 
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dans  la  parole  de  M.  Jacques ,  que  je  me 
sentis  pris  fl'une  sympathie  vive  et  pro- 
fonde pour  lui.  Je  compris  l'ascendant 
({u'une  telle  nature  devait  exercer  sur 
ceux  qui  l'approchaient. 


—  Ça  m'a  l'air  d'un  fièrement  hon  jeune 
homme  et  d'un  crâne  cœur  que  ce  M.  Jac- 
ques, me  dit  Anselme  lorsque  nous  eûuies 
quitté  le  mystérieux  héros  de  la  chouan- 
nerie, et  (jue  nous  nous  relrouvàmes  seuls, 
et  penser  que  cette  co([uine  de  Lucile!... 
Mille  tonnerres  !  sais-tu  que  j'ai  été  au 
moment  de  tout  lui  raconter,  moi  ! 


—  Quelle  imprudence,  Anselme!   Et 
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puis  Ta,  Iraiiclienieiil.  ia  main  sur  ta  cons- 
cience, es-tu  bien  certain  que  Lucile  soit 
coupable?  N'avons-nous  pas  a  nous  accu- 
ser de  l'avoir  jugée  avec  trop  de  sévérité 
et  de  précipitation  ! 


—  Dame!  la  main  sur  ma  conscience, 
répéta  mon  compagnon,  c'est  bien  grave, 
cela  :  s'il  fallait  parier  vingt  contre  un,  je 
parierais. 


Oui,  mais  s'il  l'allail  la  juger! 


—  C'est  tout  autre  chose!..,  Je  m'abs- 
tiendrais !... 
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—  Eli  bieiu  en  ce  cas,  comme  c'est, 
non  pas  un  soupçon  qu'il  le  faudrait  émet- 
Ire,  mais  bien  un  jugement  que  tu  devrais 
prononcer  devant  M.  Jac([ues,  je  le  con- 
seille de  l'abslenir.  Songe  donc,  si  tu  le 
trompais,  au  coup  aiïreux  que  tu  porterais 
a  ce  noble  jeune  homme,  et  a  la  détesta- 
ble opinion  que  lu  lui  donnerais  de  toi!... 


—  Parbleu,  je  sais  tout  cela  aussi  bien 
que  loi,  et  la  preuve  c'est  que  je  me  suis 
lu  :  ça  ne  l'ail  rien,  nïon  silence  me  pèse 
et  m<*  paraît  une  lâcheté. 


—  La  seule  chose  que  nous  ayons  a 
faire.  Anselme,  c'est  de  redoubler  de  sur- 
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veillance  k  l'égard  de  Lucile  et  d'altendre 
les  événements. 


—  Oui,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  nous 
surprennent  pas  !  As-tu  remarqué  que  de- 
puis cette  histoire  de  Kernoc,  voilà  déjà 
deux  fois  que  les  troupes  républicaines 
nous  tombent  dessus  a  l'improviste?  Pour- 
tant Francœur,  lorsqu'on  est  venu  l'atta- 
quer, se  croyait  hors  de  l'atteinte  des 
bleus!  Je  ne  prétends  pas  que  ce  soient 
la  des  preuves,  je  dis  seulement  que  c'est 
drôle  :  voila  tout. 


Le  lendemain  de  la  levée  du  siéae  de 
la  Jupellière,  M.  Jacques  emmena  avec  lui 
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tous  les  chouans  qui  se  trouvaient  au 
château,  excepté  Anselme  et  moi ,  qu'il 
pria  de  rester,  en  nous  promettant  de 
nous  donner  bientôt  de  ses  nouvelles. 


—  Pourquoi  celte  exclusion?  me  de- 
manda mon  compa^nion,  ne  suis-je  donc 
plus  bon  a  faire  le  coup  de  fusil  ?  Voila 
déjà  les  malices  de  Lucile  qui  vont  leur 
train  ! 


—  Tu  le  trompes,  Anselme;  ce  que  tu 
appelles  une  exclusion  me  semble,  au  con- 
traire, une  preuve  d'amitié  et  de  confiance; 
car  il  est  prolmbleque  "SI.  Jacques  te  fiarde 
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en  réserve  [pour  quelque  mission  difficile 
etdauirereuse. 


—  Ce  qui  signifie  que  Lucile  ne  serait 
pas  fâchée  de  m'embarquer  dans  une 
mauvaise  atîaire  ou  de  me  laire  tomber 
dans  une  embuscade,  riens,  vois-tu,  cher 
ami,  continua  Ansehuc  après  un  moment 
de  réflexion ,  voila  si  longtemj)S  déjà  que 
je  porte  un  fusil  et  que  je  traîne  les  gran- 
des roules,  qu'il  m'arrive  par  moment  de 
songer  au  repos.  Si  le  général  Hoche  tient 
les  promesses  qu'il  a  faites  et  que  le  gou- 
vernement delà  République  entre  franche- 
ment, comme  cela  m'en  a  tout  l'air,  dans 
une  voie  honnéle,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  continuerais  a  me  baltrepour  uu  préfeu- 


dant  dont  Ja  France  ne  so  soucie  pins? Je 
suspens  alors  mon  fusil  au  nuir  delà  pre- 
mière fernio  que  je  trouve  sur  mon  che- 
min et  où  l'on  consentira  a  me  donner,  en 
retour  démon  lra>ail.  h;  slricl  nécessaire 
pour  vivre.  Quant  \\  loi,  clier  ami,  j)rofile 
de  la  première  amnistie  que  l'on  procla- 
mera,—et  on  en  proclame  de  nouvelles 
chaque  jour, — pour  rentrer  dans  le  sein 
de  la  famille. 


—  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  que  tu  me 
causes  en  parlantainsi,  Anselme,  m'éciai- 
je  en  serrant  forlenienl  la  main  de  mon 
ami, ah!  certes, oui,  tuas  raison  îquenous 
importent  a  nous,  chélifs  et  obscurs, 
les  ambitions    des   partis.    Mais  je    t'en 
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prie,  apprends-moi  donc  d'où  vient  le 
changement  extraordinaire  qui  s'est  opéré 
en  loi  ? 


—  Depuis  que  j'ai  vu  massacrer  tous  les 
habitants  de  Saint-Laurent-des-Mortiers  ! 
Celte  scène  sanghiute  m'a  produit,  quoique 
je  n'en  aie  rien  laissé  paraître  sur  le  mo- 
ment, une  impression  profonde  et  salu- 
taire! J'ai  vii,  comme  spectateur,  ce  qui 
m'aurait  échappé  sans  doute  si  j'eusse  été 
acleur  de  ce  dranie,  c'est-a-dire  que  les 
passions  politiques  finissent  par  changer 
les  honnêtes  gens  en  animaux  féroces!  Se 
battre  lorsque  Piobespierre  et  ses  aides 
bourreaux  décimaient  la  France  était  un 
devoir,    car    on     doit    défendre   sa    vie 
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contre  des  brignands:  mais  k  pré- 
sent que  Robespierre  est  tombé  et  que  la 
guillotine  semble  devoir  se  reposer  ,  je 
crains  que  ceux  qui  continueront  la  lutte 
ne  soient  plus  que  des  ambitieux  ou  des 
fanatiques,  et  comme  je  ne  tiens  nullement 
a  être  exploiteur  ou  dupe,  je  songe  a  m'é- 
loigner  sans  bruit  de  la  lutte,  et  îi  goûter 
enfin  un  peu  de  repos. 


Les  sentiments  qu'Anselme  venait  d'e\- 
primer  étaient  les  miens.  Aussi  les  approu- 
vai-je  de  tout  mon  cœur.  Nous  convînmes, 
après  une  longue  conversation,  que  nous 
accomplirions  au  plus  tôt  notre  projet  de 
rentrer  dans  la  vie  privée  ;  ensuite  j'insis- 
tai tellement  auprès  démon  brave  el  ex- 
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cellent  compa<inon    d'armes    pour    qu'il 
m'accompagnât  dans  ma  famille,  qu'il  finit 
•     par  céder  a  mes  instances. 


Nous  passâmes  le  reste  de  la  Journt^e, 
qui  me  parut  durer  h  peine  une  heure,  a 
construire  des  châteaux  en  Espagne.  Hé- 
las î  l'homme  propose,  mais  Dieu  dispose! 
Que  nous  étions  loin  de  nous  attendre, 
pendant  cette  causerie  intime,  aux  événe- 
ments qui  devaient  sous  peu  renverser  si 
Iragiquement  nos  projets!  Le  lendemain, 
après  une  délicieuse  nuit  de  repos,  et  l'es- 
prit égayé  par  d'heureu\  songes,  je  me 
rendais  a  la  salle  a  manger,  espérant  y 
rencontrer  Anselme,  lorsqu'un  des  domes- 
tiques du  château  m'apprit  que  M.  Jacques 


U  LN  VOI.OMAIIŒ 


avait,  h  la  pointe  du  jonr,  envoyé  clier- 
cher  mon  aini. 


Cette  nouveWe  me  contraria  vivement, 
car,  connaissant  le  caractère  généreux 
d'Anselme,  je  craignis  qu'il  ne  se  fût  laissé 
arracher  une  promesse,  ou  charger  d'une 
mission  qui  le  replongeât  dans  hi  poli- 
tique. 


Après  avoir  frugalement  déjeum'',  je  me 
disposais  à  aller  faire  un  tour  dans  les 
environs,  lorsqu'en  franchissant  le  seuil 
de  la  porte  du  château,  j'aj)erçus  do 
vaut  moi  Anselme  qui  revenait.  A  celle 
vue,  je  poussai  un  cri  de  joie  et  je  m'élan- 
çai vers  lui  ! 
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—  Ah  î  que  je  suis  heureux,  de  te  revoir , 
m'écriai -je  en  m'élançant  dans  ses  bras, 
j'avais  peur  qu'oubliant  tes  résolutions  tu 
ne  te  fusses  embarqué  dans  une  mauvaise 
alTaire!... 


—  Cher  ami ,  me  dit  Anselme  d'une 
voix  tranquille  et  en  m'écartant  douce- 
ment de  lui,  je  te  remercie  bien  de 
tes  témoignages  d'intérêt,  mais  tu  viens 
de  me  faire  horriblement  souffrir  en  me 
prenant  ainsi  a  bras  le  corps...  car  je  suis 
blessé  !... 


—  Tii  es  blessé  ,   m'écriai-je  en  remar- 
quant alors,  pour  la  première  fois,  la  pà- 
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leur   cadavéreuse    du     visage    de    mon 
i.am 


—  Uneégratignure,  cheraini,  mais  une 
égralionure  profonde!  une  halle  dans  l'é- 
paule. 


—  Raconle-moi  comment  cela  est  ar- 
rivé. 


—  Ça  ne  sera  pas  long.  On  m'a  tiré  un 
coup  de  fusil,  on  a  visé  juste  et  j'ai  été 
touché  :  voila  tout. 


—  Mais  qui  t'a  tiré  ce  coup  de  fusil?  re- 


pris-je,  tout  en  aidant  Anselme  a  rentrer 
au  château,  car  il  avait  perdu  beaucoup 
de  sang-,  et  il  était  si  /'aihle  qu'il  se  soute- 
nait à  peine. 


—  Ah!  voira  le  beau  de  l'histoire I  me 
répondit-il  de  sa  même  voix  tranquille; 
mais  sais-tu  que  M.  Jacques  m'a  envoyé 
chercher  ce  malin? 


—  Oui,  on  m'a  dit  cela. 


—  Eh  biea  !  l'on  t'a  trompé.  C'est  Lucile, 
du  moins  j'en  ai  la  conviction  intime,  qui 
f'est  servie  de  ce  prétexte  pour  me  l'aire 
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tomber  dans  un  picg^e!...  Quanl  au  gredin 
dont  la  balle  est  encore  lo.uéedans  mon 
épaule,  lu  le  connais  de  longue  date  :  c'est 
Kernoc!... 


—  K(MMoc!  répélai  je  avec  horreur... 
Oh!  oui,  (Ml  ce  cas.  t.îjcile  doit  èlre  cini- 
pable. 


—  Tien!   mais    cela    ne    (ail    pas    un 
dunle. 


Kl  ce  misérable  Ivernoc  '... 


K«Mii(>ccr»urtencorr.  Ali'  s'il  mMu'a- 
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vait  pas  lire  d'aussi  loin,  et  avec  rarrière- 
pensée,  sans  doute,  que  s'il  me  manquait 
je  saurais  bien  le  punir  de  son  crime,  — 
ce  qui  lui  a  fait  prendre  la  fuite  a   loules 
jambes,  —  il  ne  serait  plus  vivant.  Mais  il 
avait  une  telle  avance  sur  moi  que  j'ai  dû 
renoncer  a  l'atteindre.  Si  tu  le  trouves, 
par  hasard,  rôdant  dans   les    environs, 
fais- moi    donc  le    plaisir,  cela    ne   tou- 
che en  rien  a  la  politique,  de  lui  lo^^^er  de 
ma  part  une  ])alle  dans  la  télé  !  ça  m'obli- 
serait . 


Anselme  était  d'une  constitution  si  ro- 
buste et  si  puissante  qu'il  arriva  jusqu'à  sa 
chambre  sans  perdre  connaissance.  Je 
l'aidai    a    se  coucher;  et  je  m'en  fus. 
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car  personne  encore  au  château  ne 
connaissait  cet  accident,"  chercher  du 
secours. 


Le  soir  même,  j'eus,  grâce  au  zèle  dé- 
ployé par  notre  liôlesse,  la  vieille  mar- 
quise, la  joie  de  voir  un  médecin  assis  au 
chevet  du  lit  de  mon  pauvre  ami. 


ï.a  blessure  d'Anselme,  quoiqu'elle  n'of- 
iWt  aucun  danger  imminent,  était  grave 
et  profonde  ;  elle  le  retint  cloué  pendant 
plus  de  deux  semaines  sur  un  lit  de 
douleur. 


\  ntiri,  grâce  a  Dieu,  il  entra  en  conva- 
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lescencc,  et  le  docteui-  lui  permit  de  «se 
lever. 


lii util eulajou ter  que  pendant  toute  la 
durée  de  sa  maladie,  je  ne  quittai  pas  un 
moment  mon  excellent  ami  ;  sans  cesse  à 
ses  côtés,  je  relevai  son  mcfral  affecté,  en 
lui  présentant,  sous  de  séduisantes  cou- 
leurs, la  nouvelle  vie  de  calme  et  de  bon- 
heur qui  nous  attendait  :  Anselme  parais- 
sait m'écouter  avec  un  vit'  plaisir. 


Kernoc,  Lucile  et  M.  Jacques  avaient 
aussi  une  large  part  dans  nos  entretiens  ; 
autant  cette  dernière  personne  nous  inspi- 
)*ait  de  S}  mpalhie*  ayfiinl  n()\}^  éprou^ioiig 
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de  l'iiNcrsioii  el  du  uK'prih  pour  les  deu\ 
aulres.  Ansoluie  iw  pouvait  s'empêcher 
p;ir  moiiienls  de  |)arler  vengeance.  î.a  lâ- 
che agression  donl  il  a\;nt  éléviclinie  lui 
tenait  an  cœur,  el  s'il  regrettait  de  s'éloi- 
gner du  IJK'alrc  de  la  guerre,  c'était 
seulenuMit  parce  (lue  son  dépari  de 
la  Mayenne  devait  assurer  linipunité  de 
Kernoc. 


Le  troisième  jour  de  son  entrée  en 
convalescence,  Anselme  obtint  de  son 
docteur  la  permission  de  l'aire  un  tour 
de  promenade.  Heureux  de  la  joie  que 
lui  causail  cette  soi  lie.  je  m'empressai 
de  lui  otlVir  mon  bras  et  do  me  mettre  a 
S(»j«  ordres. 
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Nous  venions  a  peine  de  franchir  le  seuil 
delà  porte  du  château,  lorsque  nous  fû- 
mes accostés  par  un  enfant  âgé  d'une 
douzaine  d'années,  qui  nous  demanda  si 
le  château  qu'il  apercevait  devant  lui  n'é- 
tait pas  celui  de  laJupellière. 


—  Oui,  mon  ami,  lui  répondis-je.  Dési- 
res-tu yvoir  quelqu'un?  parle,  je  suis  moi- 
môme  du  château. 


A  ma  question  l'enfant  sembla  hési- 
ter et  me  regarda  avec  de  grands  yeux, 
étonnés  comme  s'il  ne  comprenait  pas 
mes  paroles;  puis,  semblant  prendre  un 
parti  : 
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—  Eh  bien!  oui,meréponclil-ilaprèsun 
moment  de  silence,  je  voudrais  voir  une 
jeune  dame  qui  demeure  a  la  Jupellière! 
la  connaissez-vous? 


—  Est-ce  de  Lucile  que  tu  veux  parler, 
lui  dit  Anselme  qui  serra  mon  bras  sous  le 
sien  en  prononçant  ces  paroles:  Si  c'est 
Lucile  que  tu  désires  voir,  elle  est  sortie 
ce  matin  et  elle  ne  rentrera  que  ce  soir.  Il 
faudra  l'attendre  ! 


Cette  réponse  parut  contrarier  beau- 
coup l'enl'ant  qui  répéta  avec  mauvaise 
humeur  : 
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—  L'attendre  I  mais  moi  aussi,  ma  mère 
m'attend.  Dites  donc,  monsieur,  continua- 
t-il  en  s'ad ressaut  à  moi,  après  un  nou- 
veau silence,  si  je  vous  conliais  un  papier 
que  l'on  m'a  donné  pour  le  porter  à  cette 
dame,  me  prometlriez-vous  de  le  lui  re- 
jnettre  dès  que  vous  la  verrez. 


—  Oui,  mon  ami,  dit  Anselme,  d'un'air 
parfaitement  indifférent. 


—  La,  l>ien  sùj",  je  puis   compter  sur 
vous  ? 


—  Jo  Tai  déjà  ditoui  une  fois';c'eétai?sez« 
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Après  loul,  si  lu  préfères  allendrc  jusqu'à 
ce  soir  le  retour  de  Lurile,  ii  nous  confie.;- 
ce  papier,  libre  a  loi.  An  revoir. 


L'enlanl  porla  alors  la  main  ii  la  pociie 
(le  sa  vesleeten  lira  à  inoilié  i\uo  lellre: 
mais,  se  j-avisanl  loul  à  coup,  il  pril  son 
élan  el  se  dirigea  en  eourani  veis  le  r\\ù- 
teau. 


— -  Maudil  enCiinl  !  me  dil  Ans(  iiiie.  J';u 
eu  presque  envie  un  nioinenl  de  l'iissom- 
mer  pour  m'eniparerde  ce  billet  qui,  j'en 
suis  persuadé,  contient  la  preuve  d'une 
nouvelle  inlarnie. 
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A  peine  mon  compagnon  achevait-il  de 
prononcer  ces  mots,  quand  nous  aper- 
çûmes l'enfant  qui  revenait  de  notre  côté. 


Voyant  que  nous  ne  cherchions  plus  a 
lui  parler,  il  se  dirigea  de  lui-même  vers 
nous,  et  nous  tendant  une  lellre  : 


—  Une  des  servantes  du  château  m'a  ap- 
pris que  vous  étiez  les  amis  de  la  dame , 
nous  dit-il,  vous  lui  remettrez  le  papier 
dès  qu'elle  reviendra. 


—  C'est  convenu,  répondit  Anselme  en 
s'empara nt  de  la  lettre. 
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Dès  que  le  petit  messager  l'ut  hors  de 
noire  vue,  mou  couipagnon  s'empressa  de 
décacheter  le  hillet. 


—  Ah!  mon  Dieu!  s écrifi-t-il  en  pâlis- 
sant, M.  Jacques  a  été  hlessé  mortellement 
a  l'attaque  du  l)ourg  de  Daumeray,  et  il 
supplie  cette  infâme  Lucile  d'accourir  re- 
cevoir son  dernier  soupir  ! 


Cette  trafique  nouveUe  nie  causa  une 
douloureuse  impression.  Je  m'em pressai 
de  prendre  connaissance  du  l)illel,  écrit 
d'une  main  frcm!)lante  par  M.  Jacques:  il 
donnait  a  Lucile  l'itinéraire  à  suivre  pour 
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arriver  jusqu'au  souterrain,  situé  près  de 
Juvarcleii,  où  il  s'était  réfugié. 


—  Il  n'\  apasU  liésiler,  médit  vivement 
Anselme,  il  faut  que  tu  partes  de  suite  sans 
perdre  une  heure,  une  minute. 


Oui,  Anselme,  lu  as  raison, 


—  Tu  conçois  qu'avec  cette  affreuse  co- 
quine de  Lucile,  il  faut  prendre  l'avance. 
Qui  sait  si  la  blessure  reçue  par  M.  Jac- 
ques n'est  pas  la  conséquence  d'une  nou- 
velle trahison  de  cette  infâme? 
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— ■  Tu  as  raisuH,  Aiisclnie:  les  iiiohi;.miIs 
sonf  précieiiv!  On  ne  saurait  avertir  trop 
tôt  M.  Jacques   du  danger  qu'il  court  en 
plaçant    sa    confiance    dans    laniie    de 
Kern  oc. 


—  Ah  !  cher  ami,  garde-toi  hien  de  faire 
une  pareille  chose!  s'écria  Anselme  avec 
vivacité;  veille  sur  M.  Jacques  avec  solli- 
citude, mais  n'empoisonne  pas  sa  dernière 
heure  par  une  révélation  aussi  alVreuse! 
Qu'il  meure  au  moins, —  si  tout  espoir  est 
perdu  pour  lui,  —  avec  la  douce  pensée 
d'avoir  été  aimé  !  Oui,  je  conçois  que  cela 
le  révolte,  continua  Anselme  en  remar- 
quant un  mouvement  d'indignation  dont 
je  ne  fus  pas  maîlre.  mais  réfléclns  doiu' 

IV  19 
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qu'il  imporle  p^ni  ici  que  Lucile  soil  ou  ne 
soit  pas  dévoilée.  Il  ne  s'agit  que  d'adou- 
cir les  derniers  moments  d'un  f^^alant 
homme,  d'un  cœur  chevaleresque  et  dé- 
voué! Le  mensonge,  en  celte  circons- 
tance, est  un  devoir. 


—  Hélas!  lu  as  raison,  mon  ami,  lui  ré- 
pondis-je,  ce  serait,  en  y  réflécliissaul  froi- 
dejuenî,  un  crime  véritable  que  d'augmen- 
ter, quand  on  peut,  au  contraire,  l'alïaihlir, 
l'agonie  de  ce  noble  jeune  homme  ! 


—  Ne  crains  rien:  je  ferai  en  sorte  de 
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trouver  un  prt'le\le  plausible  j)Our  lui  ex- 
pliquer l'absence  de  Lucile,  qui  doit  sans 
doute  être  allée  rejoindre  Kernoc,  et  lui 
faire  croire  qu'il  meurt  aimé. 


(HAIMIRK  \L!V 


Lue  heure  plus  lard,  mon  l'usil  sur  l'é- 
paule el  mon  lia'vre-s;ic  fiarui  de  provi- 
sions, jo  nie  mellais  en  roule  après  avoir 
promis  i«  Ansclino  de  lui  l'aire  pai'\(^iiir.  le 
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plus  tôt  que  cela  me  serait  possible ,  des 
nouvelles  de  son  sauveur. 


Le  souterrain  dans  lequel  M.  Jacques 
s'était  réfugié  faisait  partie  d'un  ancien 
couvent  saccagé  en  93.  Grâce  aux  indica- 
tions [précises  du  billet  écrit  par  le  mou- 
rant, je  pus  parvenir  jusqu'à  lui. 


Je  le  trouvai  couché  sur  de  la  paille,  eu 
proie  a  un  délire  alfreux  et  qui  m'apprit 
que  tout  espoir  était  perdu  1 


Près  de  lui  veillait  un  paysan  que  mou 
apparition  surprit  et  effraya  d'abord,  mais 
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qui  bientôt,  en  apprenant  mesiintenlions, 
fut  iicureux  de  se  voir  un  airle. 


Après    une    crise   violente  et  Jonque 
M.  .laaiues  s'endormit  d'un  profond  som- 
meil qui  dura  deux  heures. 


A  son  réveil,  ma  présence  lui  arracha 
un  cri  de  surprise,  mais  à  peine  eus-je 
prononcé  le  nom  de  IaicUc  ,  qu'il  me  re- 
connut, et  me  tendant  une  uiain  l)aignée 
de  sueur  : 


-   Oh!  parlez  u:oi   «Iclle.  me   dil-il  \i- 
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vement  majgré  sa  faiblesse;  doit-elle  bien- 
tôt venir? 


Comme  je  m'attendais  a  cette  question 
et  que  j'avais  préparé  mon  tliême  a  l'a- 
vance, je  pus  répondre  sans  hésitation  et 
de  manière  a  ne  lui  donner  aucun  soup- 
çon. Je  m'arrangeai  de  façon  a  lui  laisser 
croire  que  Lucile  arriverait  dans  la  jour- 
née du  lendemain  au  plus  tard. 


—  Oh  !  mon  Dieu!  s'écria-t-il  alors  avec 
une  expression  si  pleine  de  ferveur  et  de 
prière,  que  je  sentis  des  larmes  me  venir 
au\  \vu\:  oiiî  mon  Dieu!  accordez-moi 
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encore    \in^l-(]ualre   heures  d'exisleiKe! 


J(M(>ii1m>  rii.ssurcr  Aï.  Jacques  >ur  son 
élal.  uiais  soit  que  ce  inenson«>e  jelàl  du 
Iroid  el  de  la  fixMie  dans  ma  parole,  soil 
que  le  luoriimnd  eùl  la  conscience  de  sa 
position  (lésespcrée,  il  resta  incrédule  cl 
ne  Noulut  ac(îeplcr  aucun  esp(jir. 


—  Je  sais  luen,  luc  dil-il.  (juc  le  peu  de 
nionienlscjui  nu*  resteni  ii  \  Im-c  soûl  conij)- 
l^'S.  (juecluujue  lieui-e  qui  s'<''couIe  me  rap- 
pi'oche  d'une  année  de  la  louihe!  (di  !  sans 
Lucilc  el  ma  mère  (|uc  mimporleiait  la 
mort...  mon  cd'ur  n'a  jamais  connu  ni  la 
liaiue.  ni  rauilMliou.  ni  l'eu".  \c...  J  ai  \(''cu. 
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du  moins  je  l'espère,  selon  rÉ\angile,  en 
bon  rhrétien,  et  je  compte  sur  la  miséri- 
corde inliniede  Dieu...  Mais  ne  plus  revoir 
ni  ma  pauvre  mère,  ni  ma  Lucile  adorée, 
oh  !  cette  idée  est  aftreuse  !... 


—  Lucile  viendra  demain,  lui  répondis- 

je    aljn  de  le  calmer;   quant  â  madame 

votre  mère  elle  doit  sans  doute  avoir  émi- 


—  Ma  mère,  dit  il  en  m'inierrompant, 
c'est  à  peine  si  un  quart  d'heure  de  dis- 
lance me  sépare  de  son  habitation. 


d'ln  \olumaii;l  209 

—  Quoi!  et  \ousiie  l'avez  pas  avertie?... 


—  Non,  nie  répondit-il  sans  me  laisser 
poursuivre,  j'ai  du  lui  épar^nier  le  speela- 
clede  mon  a^onieeirempèclierdese  com- 
j)romoltre  aux  a  eux  des  autorités  républi- 
caines de  sa  comniiiiK'  parle  spectacle  de 
sa  douleur... 


—  (Vest  cette  même  consiiiération.  pour- 
siiivil-il  aju-rs  un  courl  rej)OS,  (jui  m';!  fait 
appeler  M.  J;irques...  mon  ni>m,  cl  c'est 
nn  nom  sans  faclio,  (\-:t  de  la  M('rozicros. 
N'importe!  M.  Jaccjues  vivra  lon^L-^lemps  en- 
core dans  la  mémoire  de  mes  braves  Man^ 

CCilUX. 
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M.  Jacciiics,  ou  M.  de  la  Mérozicrcs,  se 
lui  alors  uu  inomciil  cl  ('ssa\a  do  se  ren- 
dormir, mais  je  \is  a  l'alléralion  de  ses 
trails,  (jnoiiiu'il  ne  iil  entendre  ni  une 
plainte,  ni  un  cri,  qu'il  ressentait  d'a- 
troces douleurs,  et  qu'il  ne  devait  plus 
compter  que  sur  le  repos  éternel  pour 
mettre  uu  terme  à  ses  horribles  souf- 
IVances. 


—  Savez  vous  ce  qui  me  désespère?  me 
dil-il  tout  a  coup  et  tandis  qu'une  légère 
rougeur  animait  pour  un  moment  son  vi- 
sage décoloré ,  c'est  de  penser  que  je 
meurs  de  la  main  d'un  de  mes  soldats. 
Oh!  îîvoii"  si  longtemps  alîronté  les  halles 
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des  blous  <M  litiiilMT  -oik    le   plMinl)    des 
siiîfis  ! 


—  (lonillHMil'    (jUC    (lilrs-\nllS     lîl  .'    \\\'r- 

l'rial-je  cil  sciiliml  un  rii>'>nii  nir  |);i»n('i  le 
lon^du  corps.  (>.Hi()i  !  \<)us.>i  Ik)ii  pour  eux! 
Nous  (pii  Niti^l  Tnis  I<^>;  ;i\(*z  ronduiU  a  la 
virloirc.  vous  sf'ric/.  \  iclinu'  de  la  li;dii^<)u 
de  NOS  cliouans! 


—  Oiil  de  li'uc  li";«lii>^ini  .  non  .  hkMi'- 
pondil-il.  niais  d  un  accMieul.  ^aus  tlouje. 
N'imjiorle!  e'esl  lueu  iri^le  daxursi  snu- 
ventîpn'si'iilé  siui  Iroul  \\  la  mitraille,  cl 
de  mourir  (Vappi*  dau^  le  dos... 
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Il  me  fallul  une  grande  force  de  volonté 
pour  ne  pas  laisser  échapper  l'horrible  se- 
cret de  la  trahison  de  Lucile  :  toutelois, 
j'eus  le  bonheur  de  faire  céder  mon  in- 
dignation a  l'humanité,  et  je  me  tus. 


Uien  n'ébranlera  jamais  ma  conviction 
profonde  que  le  faux  Kernoc  fui  l'assassin 

de  M.  Jacques. 


Après  un  moment  de  silence,  l'infor- 
tuîH^  jeune  honinjc,  me  fi\an!  avec  des 
yeu\  attendris  el  pleins  (le  larmes,  reprit 
la  pnrole: 


—  Qne  Dieu  me  pardonne,  me  dit-il,  si. 
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au  niOMKîiit  (le  com])arailro  dcnaiil  lui, 
mou  àiuc  osl  encore  occujx'e  des  pns«;ioris 
terres  1res!...  Je  n'ai  (jue  vingt-si\  ans,  el 
à  cet  âge  les  illusions  sont  si  puissantes  el 
si  tenaces!...  l/i(l('MM|ui,  a|M-r>  i:i  douleur 
<|ue  )"<''|)rouve  ;i  ino  sc'parcr  d<'  ma  uirrc  cl 
de  Lucilc,  Mie  louriueulc  le  plus  est  celle 
de  penser  ;i  l'ouldi  (|ui  Idetih')!  riliiccia 
mon  iioMi  de  I.Mui'uioire  des  liouiuicsl  J<' 
lU'  m'en  caclie  p;is!...  ia\;iis  l'aMiMlio!!  de 
la  iiloire  î...  Le  rrve  d(Mii;i  j(Miue>se  a  (''l(' 
(le  conquérir  une  pla(•(MIau•^  riiisl(»ireî... 
Dieu  nie  punilde  mou  oriiueil  î 


Je  meuis  sous  un  nom  (jui  u V>t  pa«« 
même  le  mieu  ,  el  sans  avoir  pu  m't'Nnrr 
au  d<*>^;is  du  it'de  secoiul;iii«'  d  un  cliel de 


pnrlisaiis!...  Ceperulanl.  ajoula-l-il  apivs 
unoléûfère  pause,  a  cello  lienro  solonnoUe 
on.  prèl  h  doscciulic  <la?»s  la  lombo.  j'eiii- 
l)rassefrun  .oup  dd^il  certain  mon  passé, 
je  ne  vois  pas  que  j'eusse  pu  suivre  une 
autre  route'...  [.'avenir,  je  le  sais,  ni'ap- 
parlenail!  Encore  une  année  d'existence, 
et  j'arrivais  îi  la  rcalisation  des  grandes 
idées  que  j'avais  conçues! 


.'e  ralliais  la  cliouauiKM-ie.  je  lui  don- 
nais uiu^   oriianisation  puissante! De 

clief  obscur  de  bande,  je  devenais  géné- 
ralissime de  l'armée  calboiique!...  Je  trai- 
tais d'abord  de  puissance  li  puissance  avec 
la  République...  puis  bientôt  les  républi- 
cains n'eussent  plus  été  pour  moi  que  des 
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iiisur^i'S  et  (les  rebcîlles  <|ui  seraient  venus 
me  demander  merci  1...  Oli  !  ce  n'e>l  point 
la  un  n^\e...  ï.a  mort  me  (îonne,  je  le 
sens,    une    liicidih'    d'cspril    (pii    laif    de 

moi    un    \(Mi(ai)i('   propliclc (^)iicl    hcl 

avenir  perdn.   mon   Dini!   (|(m>I   j>ci   ;i\c- 
nir! 


M.  Jaccjnes  l'esia  pendant  ((nil(|ues  mi- 
nntes  plon^^,'.  dans  des  n'dlevions  pio- 
tondes,  pnis,  se  sonle\ant  sur  ^on  Ijl, 
il  rej)rit  i)ienl(\I  d  une  V(»i\  (rrmc  cl 
aeeentuée,  qui  prt''S(  nlail  un  sinpnlier 
et  saisissant  contraste  avec  >a  faildes^e  : 


—  Per-^onne  n'a  compiis  encore  \:\  \  eii- 
IV  jl) 
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dée!...  Larochejaqueleiii,  mon  camarade 
d'études  et  de  régiment;   Lescure,  Bon- 
champ,  Gathelineau,  ont  été  de  grands 
hommes  de  guerre,  des  saints  ou  des  hé- 
ros, mais  l'idée  politique  leur  a  toujours 
manqué!  Ils  n'ont  jamais  vu,  dans  cette 
grande  lutte  de  la  Royauté  contre  la  Ré- 
publique, que  des  marches,  des  surprises, 
des  contre-marches...  Rien  autre  chose... 
La  stratégie  militaire  ne  suffit  pas  pour 
combattre  et  tuer  un  principe!...  il  faut, 
je   le  répète,  savoir  opposer  a  une  idée 
une  idée!...  Moi  mort,  quels  défenseurs 
intelligents  possédera  encore  la  royauté? 
Hélas!  aucun.  l\  y  a  bien  Charette,  une 
nature  merveilleusement  douée  pour  la 
guerre  civile,  mais  Charette  n'est,  après 
tout,  qu'une  puissante  et  sublime  machine 
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•jui,  raiil(Ml"uiic  dircclioli  supérieure,  n'ii- 
Uoulira  <ju  li  onsîmirlaiiler  ^luricuscniciil 
encore,   avanl    i1(î    succoiiiher,  (inchjues 

eiiamps  (le  bataille!...  De  la  Puisa>e! 

Oui,  celui-l;i  voit  (1(^  liaul  !  niais  il  suhil 
rinduence  ari^Maise  !...   Ses  plans   seront 

(l(''jou(''S  par  niH*  nKjnslrneuse  lralii>on 

cela  est  inconlestaMe  !...  llélas!  je  !e  r(''- 
|)èle...  i'espoil"  de  la  rovanl('  iiieurl  :i\('e 
nnn  !... 

Depuis  lon^'^lemps  M.  Jac(jues  avail  ou- 
I)li('  ma  présence;  il  ne  pailail  j)asiiliaule 
voiv  j)our  (jue  je  l'enlcndisse,  il  causait 
avec  Ini-nièine. 


Ml  !  jamais,   non,  jamais  je  ninddierai 
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son  air  inspiré,  sa  parole  vibrante,  l'é- 
clat et  la  profondeur  tle  son  regard,  l'au- 
réole de  génie  qui  ceignait  son  front 
pâle  et  déjà  terni  par  le  contact  de  la 
Jiiori  ! 


Pauvre  monsieur  Jacques!...  Pour  moi 
qui  ai  assisté  a  ta  sublime  agonie,  pour 
moi  qui  t'ai  vu  mourir  sur  la  paille  hu- 
mide d'un  souterrain,  près  de  laraaison 
de  ta  mère,  qu'âme  généreuse  et  dévouée 
tu  craignais  de  compromette  par  ton  der- 
nier soupir.  Ion  souvenir  ne  s'effacera  ja- 
mais de  ma  méjuoire  î...  Pour  moi.  tu  se- 
ras toujours  un  des  plus  grands  hommes 
du  siècle  passé,  —  ce  siècle  où  tant  d'hom- 
mes ont  été  grands.  —  et  je  remplace- 
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nii  par  liiuaninulioii  la  j)i'llc  [>ii^c  que  (on 
<»xi>l(Mic<'  si  |)n'iiia(ur.'in«'nl  hrix-c  aura 
n'IraiicJiéc  de  l'Iiisloin'. 


Je  lie  i-ediiai  pas,  soupir  par  soii|)jr, 
soiillraiite  par  souflraiire.  ra.::onie  de 
M.  .Iac(|ne<.  |)«)ii(''  ail  |)li\si«|iie  eoriinie  au 
iiKjral  d'une  nature  |)uis.sanle,  il  lulla 
avee  une  rare  .Mier«rie  conln^  la  inorl! 
O  ne  lui  (jue  le  (jualrième  jour  après 
ninii  arrivi'e  ipril  suceoml)a  à  sa  bles- 
sure. 


Aid('dii  j»a\>aii  ipii  iaN.iJI  \eill«''  a\ee 
moi,  !<•  creusai  sa  loinbe  dans  le  souler- 
raiu.el  apirs  aNuir  r<''ciN«  les  prières  (Î05 
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morls,  je  m'éloignai  a  pas  lents,  le  cœur 
et  les  yeux  j^onllés  de  larmes. 


Quant  a  l'absence  de  Lucile,  qui  eût  pu 
'  causer  au  jeune  homme  une  si  cruelle  dé- 
sillusion, grâce  au  délire  qui  s'élait  em- 
paré de  lui  dès  le  premier  jour,  il  ne  s'en 
aperçut  pas,  et  il  évita  cette  dernière  dou- 
leur ! 


Je  m'éloignais  a  pas  lents,  —  a  moitié 
aveuglé  par  la  clarté  du  soleil,  — de  la 
sombre  retraite  où  je  venais  de  passer  ces 
quatre  jours  qui  tiennent  une  si  grande 
place  dans  ma  vie,  lorsque  le  paysan, 
m'arrêtant  par  le  bras  et  éloutîanl  pour  un 
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iiionieiil  les  sanglots  qui  lui  brisaieut  la 
voix  : 


—  AloMsii'iir,  JiK'  (lil-i),  sauf  m»(ii'  rcs- 
pecl,  il  iK*  faiil  pas  aNoiicr  (jiic  .M.  Jnc(|urs 
est  rnorl!  r;\  (U'coura^erail  nos  amis,  ot 
ça  ferait  trop  de  plai!>ir  ;iii\  bleus.  N'est- 
ce  pas  (|uc  NOUS  no  parlerez  pas  de 
cela  ? 


—  Non,  mon   Mini,  lui   r(''j)ondis-je,  ne 
crai?^^  rien,  je  ne  parlerai  pas. 


—  A  it'voir  cl    iiKMci,    nie   répondit  le 


paysan,  qui,  élevanl  son  lusil  au  des- 
sus de  sa  tête  et  le  brandissant  en  l'air, 
s'écria ,  avec  une  expression  de  rage 
inouïe  : 


—  AprésenI,  je  vais  me  venger,  luon- 
iieur  Jacques  I  Gare  les  bleus  ! 


Ce  ne  lut  qu'un  peu  avant  d'arriver  au 
châleau  de  la  Jupellière  que  je  songeai  a 
Anselme.  Je  m'élonnai  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  mon  anîi,  si  entliousiasle 
de  M.  Jacques,  a  qui  il  devait  la  vie,  n'eût 
pas  songé  a  envoyer  chercher  de  ses  nou- 
velles. 
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Toulelois,  en  ivllécliissanl  que  la  re- 
Iraile  (le  Jacques  élail  un  secret  dont  An- 
selme ne  pouvait  disposer^  je  m'expli- 
quai lacileniejit  cette  prétendue  indilfé- 
rence. 


Hélas!  combien  j'étais  loin  de  me  dou- 
ter du  motilqui  avait  empêché  Anselme 
de  se  rendre  lui-même,  malgré  sa  fai- 
blesse, au  souterrain  oii  agonisait  son 
sauveur! 


Je  venais  de  traverser  la  cour  du  châ- 
teau, et  je  m'étonnais  de  ne  pas  entendre 
la  voix  (W  mon  conipa-rnon  d'armes  saluer 
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mon  retour,  lorsqu'une  servante  que  je 
rencontrai  poussa  un  cri  de  surprise  en 
jue  voyant  et,  s'élancant  k  ma  rencontre, 
me  dit  d'une  voix  émue  : 


—  Accourez  donc,  monsieur!  dépéchez- 
vous.  il  n'y  a  pas  une  minute  a  perdre,  il 


va  mourir: 


—  De  qui  parlez-vous  ?  lui  demandai-je 
avec  un  violent  battement  de  cœur,  car 
une  atfreuse  pensée  s'était  présentée  li 
mon  esprit. 


—  De  votre  ami,  me  lépondit-elle.  de 
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M.  Ansoliiie!  Quel  niallieiir!  un  si  l>on  cl 
un  si  Ik'I  lirminio  ! 


Sans  entrer  dans  aucune  autre  ex  plica- 
lion,  car  je  ne  nie  sentis  pas  la  turce  de 
parler.  j(*  sui\  is  la  ser\anle. 


(^)uelques  sccon<les  jdns  laid,  j'enirai 
dans  la  cl)aini>re  dWnselnM»  (jiie  je  tronvai 
occnjx'  il  se  eonlesser  :  noire  hôtesse,  les 
larmes  aux  v(mix.  se  tenait  a  l'aiilre  e\lré- 
niit("  de  la  cliainhre. 


Anselme,  en  m'apcict'N  ani,  ne  piil  rrl»»- 
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fjir  un  cri  dcî  joie  et  s'empêcher  de   me 
dire  : 


—  Attends  un  peu,  cher  ami.  j'achève 
ma  confession  et  je  suis  h  toi. 


En  elle!,  une  minute  après,  le  prêtre 
donnait  l'absolution  a  mon  pauvre  ami, 
qui ,  me  faisant  signe  d'approcher ,  me 
prit  affectueusement  par  la  main,  et  m'a- 
dressant  le  premier  la  parole,  me  demanda 
avec  empressement  des  nouvelles  de 
M.  Jacques. 


Je   baissai  la  lêle  et  je  gardai  le   si- 
lence. 


—  J«' roinpiciuls,  n'iiiil  Aiivclinc.  jj  ^,^[ 
mort!  Eh  hicii,  clier  ami,  je  iikmi  N;iis  le 
rejoindre  ;  si  lu  as  des  eominissioiis  pour 

lui,   (léj)èche-toi  de  m'en    eliar^er Je 

lonips  (nesse... 


—  Aii>eliii<\  ;ui  nom  du  cjcl  !  m'<'eri;ii- 
j<'.  ne  parle  pas  ainsi  !  Mais  «jiic  IV>(-ii 
done  arrivé?  Tu  amas  ncmiIm.  jr  Ir  vois. 
brusquer  la  ronvaiescen.-e  :  tu  auras  eom- 
Jins  (|uel(|ue  im])ru(lence...  mais  ee  ne 
sera  rier)  ;  des  soins  inlelli-enis.  du  re- 
pos... 


—  Oui.  1(*  repos  élernci.  me  dil  Anselme 
en  in'inlerrompanl  ilum'  voi\  lailde.  J»* 
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n'ai  pas  le  temps  de  l'expliquer  la  chose... 
deux  mots  me  suffironl...  J'ai  reçu  de 
Kernoc  une  balle  en  pleine  poilrine...  Oh  ! 
ne  t'inquièle  pas  celte  fois,  quoiqu'il  m'ait 
blessé  à  mort...  je  ne  l'ai  pas  manqué...  je 
l'ai  tué.....  Avant  de  mourir  il  m'a  tout 
avoué...  Cette  coquine  de  Lucile  se  nom- 
mai iJustine...  Celait  une  espionne...  c'est 

elle  qui  a  fait  assassiner  M.  Jacques ça 

lui  a  été  bien  payé...  Mon  ami,  je  n'y  vois 
plus...  A  revoir...  pense  a  moi...  Je  t'ai 
toujours  bien  aimé C'est  lini Bon- 
soir!... 

Je  me  précipitai  vers  Anselme,  que  je 
soulevai  dans  mes  bras  :  il  était  mort. 


Je  termine  ici  mes  Mémoires. 
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Ou'iiiipoilc  ail  iccleur  ma  tlmileiir  !  Je 
(lois  aj()iil<M-,  loutcfois,  qup  la  itcrlf  d'An- 
selinc,  cil  me  faisant  iiiseiisihli'  a  loiil  ce 
qui  pouvait  m'arrivcr,  me  rendit  un  fiiand 
service.  Je  relournai,  sans  con;:*',  sans 
iM"in(iui(''lei"  de  lie'ii,  dans  ma  lamille. 
où,  proléi,^''  par  ukmi  ol>scuril('',  le  pou- 
voir me  laissa  jouir  en  paix  dune  Iran- 
quillilé  profonde,  (jue  j"a\ai.>  hien  mcTi- 
lée. 


FIN. 


l'onlaint'blcau.  iiiiprimcrit>  de  t.  Jacquin. 


J 
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